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Mais plus encore, la présence des 
grands requins impérialistes aux prises 
indique le niveau atteint par les ten-
sions depuis la fin de la guerre froide. 
Ainsi, pour la première fois depuis 
1989, nous nous trouvons devant un 
affrontement politique majeur entre 
les anciens leaders de blocs que sont 
les États-Unis et la Russie. Bien qu’af-
faiblie par la désintégration du bloc 
de l’Est et de l’URSS, cette dernière 
s’est ragaillardie après avoir mené 
une politique de terre brûlée, comme 
en Tchétchénie, en Georgie et dans le 
Caucase durant les années 1990. La 
Russie s’accroche désormais à son 
point d’ancrage en Syrie pour tenter 
de maintenir à tout prix sa présence 
et sa liaison stratégique avec l’Iran, 
et limiter l’influence des Républiques 
sunnites rivales sur ses frontières méri-
dionales, tout en maintenant un port en 
Méditerranée.

Cette aggravation des tensions se 
mesure également par le fait que la 
Chine s’oppose plus ouvertement aux 
États-Unis que par le passé. Alors que 
la puissance chinoise s’était éloignée 
de la Russie durant la période des blocs, 
neutralisée par le camp américain suite 
aux tractations et au voyage du pré-
sident Nixon en 1972, elle redevient 
aujourd’hui un ennemi majeur qui in-
quiète particulièrement les États-Unis. 
Depuis l’effondrement de l’URSS et 
la relative montée en puissance de la 
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Prolétaires de tous les pays, unissez-vous     !
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Tragédie à Lampudesa

le capital et ses politiciens 
responsables de la catastrophe !

syrie

Derrière l’agitation diplomatique, 
l’impasse d’un système meurtrier

nouvelle tragédie, eux qui obligent 
des centaines de milliers d’affamés à 
se jeter dans des aventures toujours 
plus suicidaires afin de contourner 
les obstacles qu’ils leurs imposent ! Il 
n’est donc pas surprenant que ces mê-
mes politiciens, qui se sont présentés 
à Lampedusa faussement endeuillés, 
aient été hués à l’aéroport par une po-
pulation locale écœurée et choquée (2).

le prolétariat  
est une classe d’immigrés

A l’image de ces immigrés, tous les 
prolétaires sont en réalité des “déraci-
nés”. Dès les origines du capitalisme, 
ils ont été arrachés de force au monde 
de la terre et de l’artisanat. Alors que 
durant le Moyen-Âge la main d’œuvre 
exploitée restait fixée au sol, elle subit 
un violent exode rural par les forces 
naissantes du capital. “La création du 
prolétariat sans feu ni lieu – licenciés 
des grands seigneurs féodaux et culti-
vateurs victimes d’expropriations vio-

2) aux côtés du Premier ministre italien 
a. alfano, on notait la présence de m. Bar-
roso président de la commission européen-
ne et de c. malmström chargée des affai-
res intérieures, venus surtout pour souligner 
qu’ils soutiennent, au nom de “l’humanitai-
re”, un durcissement supplémentaire de la 
surveillance des frontières par le dispositif 
“frontex”.

le spectacle hideux et l’exhibition des cadavres d’enfants agonisants, suite à 
l’attaque aux armes chimiques du 21 août dernier près de damas, ne sauraient 
émouvoir les dignitaires de ce monde, dont les réactions hypocrites n’étaient 
dictées que par des intérêts et des considérations impérialistes. comme en 
témoignent les massacres aux gaz dans les tranchées de la Première guerre 
mondiale, l’utilisation d’armes chimiques destructrices au Vietnam et les bom-
bardements atomiques au Japon, les grandes démocraties n’ont jamais hésité 
à utiliser les armes les plus meurtrières. aujourd’hui, les déclarations affligées 
des chancelleries apparaissent d’autant plus hypocrites que les bombarde-
ments et les massacres de populations otages faisant plus d’une centaine 
de milliers de morts depuis l’éclatement de la guerre en syrie, la politique 
sanglante de terreur et les millions de réfugiés fuyant la barbarie n’ont, jusqu’à 
présent, aucunement constitué une “ligne rouge” infranchissable pour la bour-
geoisie.

leur qu’une guigne. Et ce sont précisé-
ment ces rapports entre les puissances 
belligérantes qui expliquent la durée 
du conflit et les souffrances atroces des 
populations. Car, en comparaison, sans 
ce degré de confrontation au sein de 
l’arène mondiale, les régimes balayés 
dans les pays du “Printemps arabe”, 
comme la Libye, n’avaient pas fait 
long feu.

Au coup diplomatique de la Rus-
sie proposant de “placer sous contrôle 
international l’arsenal chimique de la 
Syrie” a répondu l’hypocrite “explo-
ration des voies diplomatiques” des 
adversaires, dont l’impuissance poli-
tique semble désormais dicter presque 
exclusivement la conduite. Indépen-
damment de l’issue de cette nouvelle 
crise et des décisions que prendront 
les chancelleries, intervention militaire 
imminente ou pas, nous assistons à 
une spectaculaire montée en puissance 
des tensions guerrières dans cette pou-
drière, sur fond de chaos croissant où 
l’usage des armes apparaît de plus en 
plus nécessaire pour la classe domi-

lentes et répétées – allait nécessaire-
ment plus vite que son absorption par 
les manufactures naissantes […]. La 
législation les traita en criminels vo-
lontaires ; elle supposa qu’il dépendait 
de leur libre arbitre de continuer à tra-
vailler comme par le passé et comme 
s’il n’était survenu aucun changement 
dans leur condition”  (3). Historique-
ment, le développement du capitalisme 
dépend du libre accès à la force de tra-
vail. Il génère donc des déplacements 
multiples et des courants migratoires 
sans précédent pour extraire la plus-
value. C’est d’ailleurs en grande partie 
par l’unité de cette nouvelle condi-
tion des exploités que le mouvement 
ouvrier a toujours considéré que “les 
prolétaires n’ont pas de patrie” !

Sans la traite négrière des xviie 
et xviiie siècles en Afrique, le déve-
loppement du capitalisme n’aurait pu 
prospérer aussi rapidement à partir des 
centres industriels et surtout de l’essor 
des grands ports négriers que furent 
Liverpool, Londres, Bristol, Zélande, 
Nantes ou Bordeaux. Au cours du 
xixe siècle et suite aux “bienfaits” 
d’une main-d’œuvre noire “libérée” 
par le salariat, accompagnant l’accu-
mulation capitaliste, d’autres facteurs 

3) K. marx, Le Capital, livre i, chap. XXViii.

Début octobre, une embarcation sur-
chargée faisait naufrage à Lampedusa. 
Plus de 350 immigrés sont morts lors 
de cette tragédie. Quelques jours après, 
un autre navire de fortune sombrait et 
faisait une dizaine de victimes près des 
côtes maltaises. Chaque année en Mé-
diterranée, avant même d’atteindre la 
forteresse Europe tant convoitée, près 
de 20 000 êtres humains perdent ainsi 
la vie ! Depuis les années 1990, les ca-
davres se sont s’accumulés aux fron-
tières, le long des côtes, comme dans la 
plupart des points sensibles du monde 
où se concentrent des flux croissants 
d’affamés et de miséreux qui tentent 
de forcer le blindage des États. 

l’hypocrisie  
de la classe dominante

Si aujourd’hui la bourgeoisie fait 
mine de s’offusquer et verse ses larmes 
de crocodiles alors que des milliers de 
personnes meurent en se fracassant sur 
ses côtes depuis longtemps, c’est sim-
plement que l’ampleur du phénomène, 
le caractère désespéré et surtout le 
nombre élevé des victimes en un seul 

jour est bien trop visible. Cela risque 
de favoriser la colère et surtout la ré-
flexion des populations.

La polémique ignoble autour de la 
“non- assistance” des marins-pêcheurs 
italiens est d’ailleurs venue à point 
nommé pour détourner l’attention, 
cherchant immédiatement des boucs-
émissaires, alors même que les lois en 
vigueur ne cessent de criminaliser ceux 
qui tentent d’aider les immigrés !  (1) 
C’est en grande partie tout cela qui 
explique la couverture médiatique de 
l’événement pour pourrir les cerveaux, 
dresser un rideau de fumée devant un 
arsenal répressif mis en place de fa-
çon coordonnée par les États. Le piège 
idéologique classique qui l’accompa-
gne est composé des mêmes propos 
ouvertement xénophobes d’un côté, et 
de l’autre, des discours “humanitaires” 
bourgeois pour la “défense des droits”, 
divisant, isolant ainsi de facto les im-
migrés des autres prolétaires. 

Une chose doit être claire, le capi-
talisme en crise et ses politiciens sont 
bel et bien les responsables de cette 

1) Plus durement encore que ceux qui ont 
cherché à assister les migrants à sangatte, 
du fait des lois Bossi-fini, des capitaines 
de pêche qui ont déjà porté secours à des 
boat-people ont été poursuivis pour “aide à 
l’entrée irrégulière sur le territoire” !

une aggravation des tensions  
et de la barbarie

Si l’usage des armes chimiques re-
levait probablement d’une provocation 
russo-syrienne (Bachar el Assad ayant 
été averti par Obama à plusieurs repri-
ses en 2012 de ne pas franchir la “ligne 
rouge”), pour d’autres puissances ri-
vales, dont les États-Unis et la France, 
cette “ligne rouge” ne constituait qu’un 

prétexte médiatisé à outrance et exploi-
té politiquement pour préparer “l’opi-
nion” à une éventuelle intervention 
militaire. Face à la tragédie en cours, 
les avertissements précipités, suivis 
de réactions contrastées des États, les 
rodomontades et tergiversations des 
chancelleries montrent la réalité d’un 
sordide bras de fer impérialiste dans 
lequel les populations ont moins de va-

nante, comme un puissant engrenage 
devenu incontrôlable. La banalisation 
de l’usage d’armes chimiques, l’exten-
sion du conflit au Liban, la présence de 
vautours plus agressifs dans la région, 
comme le Qatar et l’Arabie Saoudite, 
mais aussi des puissances régionales 
comme la Turquie et l’Iran dont l’im-
plication dans le conflit est une source 
particulière d’inquiétude pour Israël, 
sont autant de preuves que le conflit va 
bien au-delà des frontières de la Syrie. 
Ils illustrent la gradation inquiétante de 
la voracité des appétits. 
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CanTonaLes à BrignoLes 

le Fn est un parti bourgeois
L’élection cantonale de Brignoles (Var) 
du 13 octobre dernier, qui s’est conclue 
par la victoire du candidat presque 
inconnu du Front national, a été l’oc-
casion d’un déchaînement médiatique 
démesuré au regard de la faiblesse des 
enjeux politiques  (1) et du faible taux 
de participation caractéristique de ce 
type de scrutin. Après deux scrutins 
annulés en 2011 et en 2012 pour frau-
de, où les candidats du FN et du PCF 
l’avaient successivement emporté, les 
“citoyens” se sont visiblement lassés 
de cette mascarade, donnant une vi-
gueur inouïe à la “vague bleu marine” 
désormais composée de... 216 élus, 
soit 0,003  % des plus de 562 000 élus 
français  (2). Si l’élection sans enjeux 
de M. Lopez sur un territoire où l’ex-
trême-droite réalise depuis longtemps 
des scores importants n’est pas un 
événement remarquable, la presse et 
les politiciens y ont pourtant vu un 
nouvel échelon gravi dans la “stratégie 
de conquête du pouvoir” de Marine Le 
Pen et, surtout, une preuve de la “lepé-
nisation des esprits”. 

Incontestablement, la société capi-
taliste en décomposition est un terrain 
propice à l’affirmation des fractions 
politiques les moins lucides de la bour-
geoisie et des idéologies les plus irra-
tionnelles. La haine féroce et presque 
psychotique de l’étranger, de l’homo-
sexuel ou du “gaucho” se répand dans 
une société où, sous le poids énorme 
de ses contradictions et des difficultés 
rencontrées par la classe ouvrière pour 
développer sa propre alternative poli-
tique, les structures économiques, so-
ciales, politiques et idéologiques se dé-
composent de manière dramatique  (3).

Toutefois, le succès croissant des 
partis populistes dans le monde entier 
est loin d’échapper à la logique des 
appareils politiques bourgeois. Au 
contraire, comme nous le précisions 
dans le numéro 441 de Révolution In-
ternationale  (4), l’extrême-droite rem-
plit parfaitement son rôle avant tout 
idéologique, à la fois comme véhicule 
d’un programme destiné à pourrir les 
consciences sur le terrain de l’ultra-
 nationalisme, mais aussi comme re-
poussoir pour la défense du piège dé-
mocratique. L’élection de M. Lopez 
dans le canton de Brignoles est à ce 
titre significative de la manière dont 
la bourgeoisie instrumentalise le Front 
national, comme l’a souligné, dans Le 
Monde du 14 octobre 2013, l’historien 
Nicolas Lebourg : “C’est incroyable 
tout ce cirque que l’on observe autour 
de ces cantonales. On est déconnecté 
des réalités, on est en train de construi-
re quelque chose de toutes pièces. On 
est dans la prophétie autoréalisatrice. 
Le FN est maintenant surexposé et de-
vient mainstream.” Tout était en effet 
réuni pour une victoire du candidat de 
l’extrême-droite. Non seulement le FN 
est fortement implanté dans la région 
depuis la fin des années 1980 et comp-
te plusieurs victoires électorales, mais, 
surtout, le récent scrutin à Brignoles 
s’inscrit dans un contexte d’instabilité 
politique typique de la phase de décom-
position et favorable au populisme.

Lors de la première élection de 2011, 
le candidat du FN, Jean-Paul Dispard, 
l’emportait de 5 voix sur le candidat 
du PCF, Claude Gilardo, avant que le 
scrutin ne soit annulé pour irrégularité 
à la demande du vaincu. En 2012, les 
rôles s’inversèrent avec la courte vic-
toire de M. Gilardo (13 voix d’écart) et 

1) Au Conseil général du Var, l’UMP et 
ses alliées possèdent une majorité écra-
sante de 32 sièges sur 43 que l’élection 
de Laurent Lopez ne pouvait aucunement 
ébranler.
2) “Brignoles : un élu FN de plus, mais 
combien y-a-t-il d’élus au Front ?”, Le 
Huffington Post (14 octobre 2013).
3) Voir notre article : “La décomposition, 
phase ultime de la décadence capita-
liste”, Revue internationale no 62, et sur 
notre site (http ://fr.internationalism.org/
icconline/2013/la_decomposition_phase_
ultime_de_la_decadence_du_capitalisme.
html)
4) Cf. “La montée du populisme est un 
produit de la décomposition du système 
capitaliste”.

une nouvelle annulation du scrutin. Fi-
nalement, les protagonistes furent rem-
placés à l’occasion du troisième scrutin 
de 2013 qui a vu M. Lopez triompher. 
Par ailleurs, l’ambiance nauséabonde 
construite de toutes pièces par la bour-
geoisie et stigmatisant un jour les Roms 
et les Arabes, et l’autre les fainéants 
qui refusent de travailler le dimanche, 
est certainement pour beaucoup dans 
le succès frontiste à Brignoles. 

Une observation superficielle de la 
situation suggérerait que la dilution 
de l’idéologie d’extrême-droite dans 
la population, et notamment dans une 
part non négligeable du prolétariat, est 
un véritable don du ciel pour la bour-
geoisie. Néanmoins, si celle-ci ins-
trumentalise depuis des décennies les 
partis d’extrême-droite pour pousser la 
classe ouvrière vers les urnes au nom 
de la “défense de la démocratie”, le 
succès croissant des partis populistes 
signifie en réalité une dangereuse perte 
de maîtrise du jeu politique.

Pour la bourgeoisie, le danger n’est 
nullement la conquête du pouvoir par 
le FN. Les fractions d’extrême-droite 
de l’appareil politique véhiculent en 
effet un programme en complet déca-
lage avec les besoins objectifs du ca-
pital national, tant au niveau de la ges-
tion de l’économie et des conceptions 
impérialistes qu’à celui, et surtout, de 
l’encadrement de la classe ouvrière 
dont elles ont beaucoup de difficultés 
à comprendre les enjeux. C’est une 
des raisons pour laquelle la classe do-
minante ne laissera pas ses fractions 
d’extrême-droite disposer du pouvoir, 
préférant muscler le discours des partis 
traditionnels et plus responsables de la 
droite pour contenir électoralement les 
partis populistes.

D’ailleurs, partout où l’extrême-
droite a eu l’occasion de participer à 
la gestion de l’État, les éléments pro-
grammatiques les plus en contradic-
tion avec les intérêts nationaux ont été 
soigneusement enterrés. En 1995, par 
exemple, le Mouvement social italien, 
parti alors ouvertement néo-fasciste de 
Gianfranco Fini, adopta un programme 
pro-européen de centre-droit afin de 
se maintenir au gouvernement de Sil-
vio Berlusconi, tandis que la Ligue du 
Nord, tout en conservant son verbiage 
populiste, enterra rapidement son pro-
gramme indépendantiste. La même 
logique s’imposa, en Autriche, à Jörg 
Haider, contraint d’assouplir ses posi-
tions et d’adopter un programme plus 
responsable, tout comme elle s’impose 
encore aujourd’hui à la coalition indé-
pendantiste flamande (Vlaamsblok) en 
Belgique.

Pendant l’entre-deux-guerres, les 
programmes fascistes étaient alors la 
réponse aux besoins des nations vain-
cues ou lésées par la Première Guerre 
mondiale et qui devaient préparer le 
terrain à l’éclatement d’une nouvelle 
boucherie afin de repartager le marché 
mondial en leur faveur. La bourgeoisie 
allemande comme italienne soutenait 
à ce titre les fractions fascistes pour 
qu’elles puissent concentrer l’ensem-
ble des pouvoirs dans les mains de 
l’État, empêcher les dissensions in-
ternes au sein de la classe dominante 
et ainsi accélérer l’établissement de 
l’économie de guerre.

Surtout, le fascisme fut un instru-
ment d’embrigadement de la classe 
ouvrière sous les drapeaux impéria-
listes, que seul permettait le contexte 
de la période contre-révolutionnaire. 
Sans l’écrasement préalable du prolé-
tariat allemand orchestré par la gauche 
et les partis démocratiques pendant la 
Révolution en Allemagne ou celui des 
grèves de 1920 en Italie, jamais le fas-
cisme et sa militarisation délirante du 
travail, n’auraient pu voir le jour. De 
même, dès la guerre civile espagnole 
de 1936, la bourgeoisie des pays démo-
cratiques usa de la propagande antifas-
ciste pour enrôler les ouvriers sous les 
drapeaux de la démocratie.

Bien que la contre-révolution des 
années 1920-1960 pèse encore de 

tout son poids sur la conscience du 
prolétariat, la classe dominante n’est 
aujourd’hui pas en mesure d’imposer 
la militarisation du travail et de nous 
entraîner vers un nouveau conflit mon-
dial sans se heurter à de violentes réac-
tions ouvrières. Surtout, elle ne peut 
pas prendre le risque de se priver dans 
les pays centraux d’un élément au cœur 
de son dispositif idéologique : les illu-
sions démocratiques. Si la propagande 
antifasciste ne joue donc plus son rôle 
de préparation à la guerre, elle demeu-
re néanmoins un puissant poison idéo-
logique destiné à pousser le prolétariat 
sur le terrain de la défense des institu-
tions et de l’État démocratique.

Mais, si la bourgeoisie ne craint pas 
en soi une dynamique électorale du FN 
aboutissant à la conquête du pouvoir, 
cette intrusion institutionnelle et la “le-
pénisation” forcée de l’aile droite de 
l’UMP fait perdre à l’extrême-droite 
son aura de parti repoussoir, laissant ce 
terrain à des groupuscules radicaux et 
ultra-violents mais sans potentiel élec-
toral. En accédant aux  responsabilités, 
l’extrême-droite perdrait en partie sa 

économiques ont accéléré par la suite 
des exodes ruraux et favorisé des mi-
grations massives d’une autre ampleur, 
notamment vers le nouveau continent. 
Rien que pour la période allant du 
xixe siècle à 1914, 50 à 60 millions 
d’Européens se sont dirigés vers les 
États-Unis pour trouver du travail. Au 
début du xxe siècle, près d’un million 
de migrants se rendent chaque an-
née aux États-Unis. Rien que pour la 
seule Italie, entre 1901 et 1913, près 
de 8 millions de personnes ont été 
des migrants. Les pressions économi-
ques qui ont été à l’œuvre, lors de sa 
phase ascendante, permettaient alors 
au système capitaliste d’absorber les 
travailleurs toujours plus nombreux 
dont il avait besoin pour son expan-
sion vigoureuse.

avec le capitalisme décadent, 
l’état transformé en bunker

Avec le déclin historique du sys-
tème, les déplacements des popula-
tions et les migrations n’ont jamais 
cessé. Bien au contraire ! Les guerres 
impérialistes, notamment les deux 
conflits mondiaux, la crise économi-
que, engendrant la paupérisation et les 
catastrophes liées aux changements 
climatiques, poussent toujours da-
vantage aux migrations. En 2010, les 
immigrés dans le monde étaient esti-
més à 214 millions (3,1 % de la po-
pulation mondiale  (4)). Du seul fait des 
changements climatiques, certaines 
projections estiment pour 2050 entre 
25 millions et 1 milliard le nombre 
d’immigrés supplémentaires  (5) ! 

En raison de la crise permanente du 
capital et de la surproduction de mar-
chandises, les immigrés se heurtent dé-
sormais aux limites du marché et aux 
forces brutales toujours plus réglemen-
tées des États. Le capital ne peut plus 
intégrer la force de travail et ne peut 
en grande partie que la refouler ! Ainsi, 
après la période d’ouverture des États-
Unis avant la Première Guerre mon-
diale, la mise en place d’un système 
de “quotas” a verrouillé et filtré dras-
tiquement les entrées sur le territoire 
pour finir par la construction d’une 
véritable muraille à la frontière mexi-
caine, dont les chicanos, après l’ère 
tragique des boat-people venus d’Asie, 
font maintenant eux aussi les frais. La 
crise économique ouverte à partir des 

4) source : ined
5) 133 catastrophes naturelles ont été enre-
gistrées en 1980. leur nombre est passé à 
plus de 350 par an ces dernières années. 
Voir le site : http ://www.unhcr.org

années 1960-70 a conduit tous les 
gouvernements, notamment d’Europe, 
à élaborer un quadrillage plus musclé 
au sud de la Méditerranée, utilisant une 
armada de navires et des patrouilles 
pour repousser les migrants. L’objectif 
non avoué de la classe dominante est 
clair : “que les migrants crèvent chez 
eux !”. Pour cela, les démocrates zélés 
d’Europe, notamment en France, n’ont 
pas hésité jusqu’à ces dernières années 
à recourir aux services musclés de feu 
Khadafi en Libye, ou des autorités ma-
rocaines sur le continent, laissant par 
exemple crever dans le désert ceux qui 
voulaient s’échapper de l’enfer.

Ces politiques de “contrôles” aux 
frontières, qui n’ont cessé de se durcir, 
sont bien des produits de la décadence 
et du capitalisme d’État. Elles ne sont 
pas nouvelles. En France, par exemple : 
“la création d’une carte d’identité est 
en 1917 un véritable bouleversement 
des habitudes administratives et poli-
cières. Nos mentalités d’aujourd’hui 
ont intégré cet estampillage individuel 
dont les origines policières ne sont plus 
perçues comme telles. Il n’est pourtant 
pas neutre que l’institution de la carte 
d’identité ait d’abord concerné les 
étrangers dans un but de surveillance, 
et ce en plein état de guerre”  (6). 

Aujourd’hui, la paranoïa des États 
atteint des sommets face aux étrangers 
qui ont toujours été suspectés de “trou-
bler l’ordre public”. Les murs gigantes-
ques de béton et de métal aux frontiè-
res  (7), ornés de barbelés ou électrifiés, 
ne sont pas sans rappeler les périmètres 
grillagés des sinistres camps de la mort 
de la Seconde Guerre mondiale. Alors 
que les États européens avaient fêté la 
chute du “mur de la honte” à Berlin, 
au nom de la “liberté”, s’offusquant 
à bon compte de ce symbole barbare 
matérialisant “le rideau de fer”, ils se 
doivent maintenant de masquer, plus 
que jamais, qu’ils sont eux mêmes 
d’hypocrites bâtisseurs de murs !

le sort tragique des immigrés 
La décadence du capitalisme est 

devenue la période des grands dépla-
cements qu’il faut “maîtriser”, l’ère 
des déportés, des camps de concen-

6) P-J deschott, f. Huguenin, La république 
xénophobe, Jc lattès, 2001.
7) au sud de l’europe (ceuta, melilla), à la 
frontière mexicaine au sud des États-unis, 
en israël face aux Palestiniens, en afrique 
du sud face au reste du continent où les 
autorités de gaborone sont en train de 
construire un mur électrifié de 2,40 m de 
haut sur 500 km de longueur.

tration et aussi de réfugiés (le nom-
bre de réfugiés palestiniens est passé 
de 700 000 en 1950 à 4,8 millions en 
2005 !). Le génocide des Arméniens 
en 1915 a conduit à un des premiers 
grands mouvements de masse de ré-
fugiés au xxe siècle. Entre 1944 et 
1951, près de 20 millions de person-
nes ont été déplacées ou évacuées en 
Europe. La partition d’États et les di-
visions ont poussé à des déplacements 
massifs de populations. Si le “rideau 
de fer” allait mettre un frein à l’exode 
des pays de l’Est, une main-d’œuvre à 
bas prix disponible conduisait les pays 
européens à puiser vers le sud de la 
Méditerranée et l’Afrique. Les préten-
dues “luttes de libération nationales”, 
issues de la crise et de l’impérialisme 
durant et après la guerre froide, al-
laient contribuer à alimenter la dé-
tresse et les déplacements de paysans 
ruinés, venant grossir des mégalopoles 
hypertrophiées, notamment des pays 
périphériques, multipliant ainsi les bi-
donvilles, faisant exploser les trafics 
en tous genre aux mains des mafias, de 
la drogue à la prostitution, en passant 
par la vente des armes. Partout, avec 
les fléaux du xxe et xxie siècles, no-
tamment au Moyen-Orient et en Afri-
que, les camps de réfugiés permanents 
ont poussé comme des champignons, 
parquant des masses toujours plus 
nombreuses (Palestiniens, Africains...) 
dans des conditions d’extrême précari-
té, voire de simple survie, en proie aux 
maladies, à la famine et aux mafias.

l’explosion du travail “illégal”
Depuis la chute du mur de Berlin et 

l’effondrement du bloc de l’Est, deux 
événements majeurs sont intervenus, 
en plus des conflits croissants, pour 
peser sur le marché mondial du travail 
et jouer sur les flux migratoires : 
– l’approfondissement de la crise 

économique, notamment dans les 
pays centraux ;

– l’émergence de la Chine. 
Dans un premier temps, les tra-

vailleurs des pays de l’Est sont ve-
nus vers l’Ouest, notamment en Al-
lemagne, ce qui s’est accompagné en 
même temps des premières délocali-
sations et d’une forte pression sur les 
salaires. Puis, les régimes qui jusqu’ici 
étaient restés plus en marge du marché 
mondial, comme l’Inde et la Chine, 
ont ouvert la possibilité de déraciner 
des millions de travailleurs venu des 
campagnes, amplifiant de façon plé-
thorique une armée de réserve consti-
tuée de chômeurs corvéables à merci. 

crédibilité idéologique, comme le PS 
a largement perdu avec la victoire de 
François Mitterrand en 1981 sa capa-
cité à se présenter comme le défenseur 
du progrès social.

Ainsi, le problème fondamental de 
la bourgeoisie à Brignoles n’est nul-
lement la montée en puissance du FN 
qui n’a, en l’occurrence, rien gagné en 
nombre de voix par rapport aux élec-
tions précédentes dans la même ville. 
En revanche, la classe dominante est 
très inquiète d’un phénomène qui s’est 
manifesté tant à Brignoles que lors 
d’autres scrutins partiels : la faible 
mobilisation des électeurs pour barrer 
la route du FN. Cela signifie que les 

manœuvres pour renforcer la défense 
de la démocratie ne fonctionnent plus 
aussi bien qu’avant. De l’eau a coulé 
sous les ponts depuis les immenses 
manifestations contre la présence de 
Jean-Marie Le Pen au second tour de 
l’élection présidentielle de 2002 !

La classe ouvrière ne doit donc pas 
se laisser berner par le prétendu dan-
ger fasciste et bien comprendre que 
l’ensemble des fractions politiques de 
la bourgeoisie, populistes ou démocra-
tes, sont pareillement réactionnaires et 
barbares. Elles laisseront se répandre 
le pire des chaos pour défendre leur 
système moribond.

El Generico (23/10/2013)

L’antifascisme est un poison idéologique 
qui pourrit la conscience de la classe ouvrière
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VaLLs, Léonarda eT Les roms :

le capitalisme 
cultive la peur de l’autre

“Indigne”, “Rafle”, “Sordide”, “Chas-
se aux sans-papiers”, “Populisme”, 
“Révoltant”, “Abomination”, “Inhu-
main”…  (1). La gauche et l’extrême-
gauche n’ont pas eu de mots assez durs 
pour dénoncer ce qui est jugé comme le 
pas de trop de Manuel Valls. Après ses 
multiples déclarations anti-Roms, l’ex-
pulsion de la jeune Kosovare Léonarda 
sous les yeux de ses camarades de 
classe a provoqué un tollé. Le ministre 
de l’Intérieur irait trop loin, trop vite, il 
perdrait le sens de la mesure, emporté 
par ses ambitions personnelles. 

Le but de toute cette propagande 
est clair : faire croire que Valls est 
un mouton noir, un traître, un vendu, 
un populiste déguisé en socialiste ; et 
que toute la gauche, si elle a mis le 

1) tous ces mots ont été prononcés par les 
plus hauts représentants du Ps, d’europe 
ecologie-les Verts, du Pcf, du front de 
gauche ou de lo.

temps à réagir, est aujourd’hui déci-
dée à défendre ses valeurs morales et 
son humanisme. Quelle manoeuvre 
grossière ! Toutes ces indignations, 
ces protestations outrées, ces discours 
prononcés la main sur le cœur et la 
larme à l’œil, tout, absolument tout, 
sonne faux. L’air qui nous est joué ici 
n’est rien d’autre que celui qui ouvre 
le bal pour la valse des hypocrites  (2).

2) les lycéens qui sont sortis dans la rue 
pour manifester leur colère, certains d’entre 
eux réalisant même une courte grève de 
la faim, étaient, eux, sincères. leur colère 
est plus que légitime. mais la fidl, syndi-
cat lycéen proche du Ps, les a poussés à 
se mobiliser pour donner du crédit à cette 
thèse selon laquelle “les valeurs de gauche 
existent et doivent être défendues” afin de 
limiter la perte des illusions et la prise de 
conscience de ce qu’est réellement la so-
cial-démocratie une fois au pouvoir. certains 
lycéens s’en sont d’ailleurs rendu compte. 
au lycée ravel à Paris, par exemple, les 
tracts de la fidl ont été jetés au sol et 
des pancartes “nous ne voulons pas être 

les gouvernements changent,  
la chasse aux immigrés demeure

Quand il déclare qu’environ 
20 000 hommes, femmes et enfants 
originaires de Roumanie et de Bul-
garie “ne souhaitent pas s’intégrer 
dans notre pays pour des raisons 
culturelles ou parce qu’ils sont en-
tre les mains de réseaux versés dans 
la mendicité ou la prostitution”, que 
“ces populations ont des modes de 
vie extrêmement différents des nôtres 
et qui sont évidemment en confron-
tation avec les populations locales”, 
qu’il “n’y a pas d’autre solution 
que de démanteler ces campements 
progressivement et de reconduire 
à la frontière”, quand il prône une 
intransigeance vis-à-vis des sans-
papiers qui aboutit à humilier une 
gamine de 15 ans devant ses amis, 
Manuel Valls ne fait rien d’autre que 
d’appliquer la même politique anti-
 immigrés féroce que ses prédéces-
seurs, de gauche comme de droite. 
Ni plus, ni moins. 

Le ministre socialiste s’inspire 
sans aucun doute d’Hortefeux ou de 
Guéant. Mais Hortefeux ou Guéant 
eux aussi suivaient les traces laissées 
par leurs prédécesseurs, comme Che-
vènement par exemple qui, en décla-
rant dans une circulaire ministérielle 
d’octobre 1999 : “L’activité en ma-
tière d’éloignement des étrangers se 
situe à un niveau anormalement bas. 
[...] J’attache aussi du prix à ce que, 
dans les derniers mois de 1999, une 
augmentation significative du nombre 
d’éloignements effectifs intervienne”, 
inaugurait sous l’ère Jospin la cultu-
re du chiffre, du quota et du résultat 
dans le domaine de l’expulsion. Et 
tous ceux-là ont profité sans vergo-
gne, les uns après les autres, pour 
mener à bien leur politique contre les 
sans-papiers, de la mise en place des 
charters collectifs par Edith Cresson, 
en 1991, dont le terrain avait été 
préparé par la célèbre déclaration de 
Rocard : “Notre pays ne peut pas 
accueillir toute la misère du monde” 
(prononcée en 1990 alors qu’il était 
Premier ministre d’un gouvernement 
socialiste) (3). 

Depuis 1974, droite et gauche se 
relaient aux plus hautes responsabi-
lités de l’État et la même politique 
anti-immigrés demeure. La raison en 
est simple. À la fin des années 1960, 
le retour de la crise économique a 
signifié la fin du plein emploi et la 
hausse du chômage. N’étant que de 
la chair à usine ne trouvant plus à 
être exploités, les immigrés sont de-
venus de plus en plus encombrants. 
C’est pourquoi le Président français 
de l’époque, Giscard d’Estaing, avait 
décidé de “suspendre” l’immigration 
puis, trois ans plus tard, de créer une 
“aide au retour”. Depuis lors, au fil 
des récessions, les lois anti- immigrés 
n’ont fait que se durcir, sous tous 
les gouvernements sans exception. 
Seule différence, traditionnellement, 
la droite se vante de sa “fermeté” 
vis-à-vis des étrangers vivant illéga-
lement sur le territoire quand la gau-
che mène exactement la même poli-
tique en catimini, l’air de rien. Voici 
“l’originalité” de Valls : prôner une 
gauche décomplexée, qui affiche ses 
ambitions “sécuritaires” (c’est-à-dire 
anti-immigrés).

 récupérés” ont commencé à fleurir.
3) et il ne s’agit pas là d’une exception fran-
çaise. Partout la gauche au pouvoir apporte 
sa contribution à la politique anti-immigrés. 
Par exemple, en espagne, l’ex-Premier mi-
nistre socialiste Zapatero n’avait pas hésité, 
dans la nuit du 1er octobre 2005, à donner 
l’ordre à l’armée marocaine de tirer sur tous 
ceux qui tentaient de pénétrer dans les 
enclaves espagnoles de ceuta et melilla. 
les images d’hommes et de femmes litté-
ralement empalés sur les grilles barbelées 
de la frontière ou fauchés par les balles de 
la police avaient à l’époque fait le tour du 
monde.

lampudesa

rangs ouvriers le poison de la divi-
sion et de la méfiance. Autrement 
dit, elle retourne contre les exploi-
tés les effets pervers de son propre 
système, la pourriture idéologique 
qu’il engendre, pour maintenir sa 
domination. Cela dit, s’il n’est pas 
immunisé contre un tel poison, le 
prolétariat a la capacité d’y résister 
et même d’y opposer son propre 
principe d’association, édifié sur la 
confiance, l’unité et la solidarité. “Si 
les ouvriers décident de ne plus ac-
cepter d’être achetés et vendus, si, 
face à la détermination de ce qu’est 
en réalité la valeur du travail, ils 
s’affirment comme êtres humains qui 
en même temps que leur force de 
travail possèdent une volonté, il en 
sera fini de toute l’économie natio-
nale de l’époque actuelle et des lois 
salariales. Ces lois salariales s’im-
poseraient en fait à nouveau à long 
terme si les ouvriers se satisfaisaient 
d’abolir la concurrence entre eux 
[...]. La nécessité les oblige non 
seulement à abolir une partie de la 
concurrence, mais la concurrence 
comme telle”  (7). Le capitalisme a 
engendré une classe d’immigrés, le 
prolétariat, qui est l’antithèse de la 
division de l’humanité en nations. 
Le prolétariat est la seule classe aux 
intérêts internationaux unis qui, sur 
la base du travail associé et de la 
lutte de classe, intègre constamment 
des gens de différentes nationali-
tés, de différentes races, différentes 
cultures, générations, personnalités 
et origines sociales en une unité. En 
tant que seule classe contemporaine 
économiquement active qui n’ait pas 
de propriété, le prolétariat a toujours 
eu à accueillir dans ses rangs les 
victimes ruinées et malheureuses du 
capitalisme. 

Travaillant pour le marché mondial 
dont il fait partie et sous le régime 
de la socialisation de la production 
qui rend chaque partie dépendante 
de l’ensemble, le travailleur salarié 
est obligé d’entrer en relation active 
avec le reste du monde. Potentielle-
ment, ces qualités font du prolétariat 
une classe capable de lutter de façon 
désintéressée pour la libération de 
toute l’humanité. Faut-il encore, pour 
que ce potentiel se réalise, des condi-
tions adéquates. Ces “conditions adé-
quates” sont le développement de la 
lutte de classe, de la conscience et la 
formation politique d’une classe, grâ-
ce auxquels le prolétariat a toujours 
été capable de développer la largeur 
d’esprit, la générosité chaleureuse et 
la solidarité  (8).

Le cri de ralliement : “Les prolé-
taires n’ont pas de patrie. Prolétaires 
de tous les pays, unissez-vous !” com-
porte ainsi une dimension hautement 
morale, il indique que le but de la 
révolution communiste sera de “créer 
des conditions de vie pour tous les 
êtres humains telles qu’ils puissent 
développer leur nature humaine, vi-
vre avec leurs voisins dans des condi-
tions humaines et ne plus avoir peur 
que de violentes crises bouleversent 
leurs vies”  (9).

Pawel (21/10/2013)

7) f. engels, La Situation de la classe labo-
rieuse en Angleterre.
8) une preuve en négatif de ce potentiel 
sont les “conditions inadéquates” des an-
nées 1930 durant lesquelles les ouvriers 
étaient physiquement et idéologiquement 
écrasés (en particulier en allemagne lors 
des répressions sanglantes de 1919 et du 
début des années 1920). en effet, une fois 
le prolétariat vaincu et la contre-révolution 
triomphante, plus rien ne pouvait résister 
aux tendances les plus barbares du capi-
talisme. un prolétariat qui résiste, même de 
façon assez passive comme aujourd’hui, 
ou qui développe sa lutte et sa perspective 
comme en 1917, ou qui est défait et démo-
ralisé,… voilà ce qui explique qu’à certaine 
période de l’histoire le “tous contre tous” 
capitaliste prenne plus ou moins d’ampleur, 
fasse plus ou moins de ravages
9) f. engels, Deux discours d’Eberfeld.

Pourquoi la peur de l’autre  
est-elle si répandue ?

Que Valls tienne des discours nau-
séabonds, il est dans son rôle, son 
rang de grand bourgeois défendant 
froidement les intérêts sordides de 
sa classe et donc du capital national. 
Mais pourquoi ces propos trouvent-ils 
un écho au sein de la “population” ? 
Pourquoi un sale type comme lui est-
il si “populaire” ? Pire : pourquoi des 
campements de Roms ont-ils été ré-
cemment incendiés par la foule ? (4)

Ces sentiments de peur de l’autre 
et de haine, cette tendance à chercher 
des individus ou groupes d’individus 
responsables de tous les maux de la 
terre, véritables boucs-émissaires à 
l’égard desquels se développe chaque 
fois un esprit pogromiste, tout ceci 
prend racine dans la société actuelle 
telle qu’elle est. La cause profonde 
de cette dynamique nauséabonde et 
destructrice est en effet le fonctionne-
ment même du capitalisme et de son 
idéologie. Ce système jette les hom-
mes les uns contre les autres, détruit 
les liens sociaux, met en concurrence 
et même en guerre chaque individu 
contre tous les autres. “La concur-
rence est l’expression la plus achevée 
de la guerre de tous contre tous dans 
la société bourgeoise moderne. Cette 
guerre [...] non seulement existe entre 
les différentes classes de la société 
mais également entre les membres 
individuels de ces classes. Chacun 
se trouve sur le chemin de quelqu’un 
d’autre et c’est pourquoi chacun es-
saie de pousser les autres de côté et 
de prendre leur place. Les ouvriers 
sont en concurrence les uns avec les 
autres, tout comme la bourgeoisie fait 
de la concurrence en son sein” (5). Ce 
“chacun pour soi” bourgeois condam-
ne la société moderne au malheur. 
Comme le remarquait Engels : “Nous 
travaillons tous, chacun pour son 
propre avantage, sans se soucier du 
bien-être des autres, bien qu’il soit 
assez clair, une vérité évidente, que 
l’intérêt, le bien-être, le bonheur de 
la vie de chaque individu dépendent 
inséparablement de ceux de ses sem-
blables”  (6).

Cette mise en concurrence fait 
d’autant plus de ravages que chaque 
individu est, sous le capitalisme, me-
nacé par la précarité, incertain pour 
son avenir, insécurisé et surtout im-
puissant face aux lois économiques 
(qui semblent tenir des lois naturelles 
alors qu’elles sont le produit de l’ac-
tivité humaine). Cette dernière idée 
est primordiale. L’aliénation de l’hu-
manité sous le capitalisme conduit à 
ce que l’activité productive des mem-
bres de la société devienne une force 
aveugle qui échappe à leur contrôle 
et même à leur compréhension ; 
cette activité productive peut, de fa-
çon soudaine et inattendue, plonger 
l’individu, la classe ou l’ensemble 
de l’humanité dans des cataclysmes 
apparemment inexplicables. La peur 
pour soi engendre la peur de l’autre, 
puisqu’il est un concurrent ; quand 
cet autre est considéré comme une 
menace pour sa propre existence, la 
crainte peut se transformer en haine. 
Autrement dit, le capitalisme est à la 
racine de la peur sociale et des ten-
dances au pogromisme. 

la lutte contre la barbarie 
capitaliste

La bourgeoisie utilise la mise en 
concurrence de tous contre tous, 
la peur de l’avenir, la fragilité et 
l’insécurité ressentie par chaque in-
dividu pour distiller au sein des 

4) sous l’œil bienveillant des forces de l’or-
dre.
5) f. engels, La Situation de la classe labo-
rieuse en Angleterre, 1845.
6) f. engels, Deux discours d’Eberfeld, 
1845.

La faiblesse extrême de leurs salaires, 
dans un marché saturé, permettait de 
nouvelles pressions sur les coûts de 
la force de travail, entraînant de nou-
velles délocalisations. C’est ce qui 
explique que dans les pays centraux, 
depuis les années 1990, le nombre de 
travailleurs illégaux et clandestins a 
explosé dans certains secteurs, en dé-
pit du renforcement des contrôles, afin 
de permettre une baisse des coûts de la 
production et de la force de travail. En 
2000, il y avait environ 5 millions de 
clandestins en Europe, 12 millions au 
États-Unis et 20 millions en Inde ! La 
plupart des États centraux qui pillent 
les “cerveaux”, filtrent par ailleurs une 
main-d’œuvre fragilisée, sans papiers 
ni qualification, prête à tout pour se 
vendre et survivre. Désormais, dans 
de nombreux secteurs, sous l’impul-
sion bienveillante de l’État, s’organise 
ainsi tout un marché parallèle et clan-
destin du travail, provoquant un afflux 
de migrants et de réfugiés, soumis au 
chantage, dont on subtilise les papiers 
et qu’on isole dans des abris de fortu-
ne. Il en résulte que l’essentiel des ré-
coltes de l’agriculture sont maintenant 
le fait de travailleurs étrangers sou-
vent dans l’illégalité. En Italie, 65 % 
de la main-d’œuvre agricole est illé-
gale ! Après la chute du mur de Berlin, 
2 millions de Roumains ont émigré 
dans les régions du sud de l’Europe 
pour les travaux agricoles. En Espa-
gne, le “boom” d’avant la faillite dans 
le secteur immobilier s’est en grande 
partie édifié avec la sueur de clan-
destins sous-payés, notamment venus 
d’Amérique latine (Équateur, Pérou, 
Bolivie, etc.). A cela, il faut ajouter 
les zones “grises” de l’activité, comme 
la prostitution. En 2003, dans un pays 
comme la Moldavie, 30 % des fem-
mes âgées de 18 à 25 ans ont disparu ! 
La même année, 500 000 prostituées 
venues des pays de l’Est étaient au 
travail en Europe de l’Ouest. En Asie 
et dans les monarchies du Golfe, on 
observe les mêmes phénomènes pour 
des emplois de domestiques ou pour 
des travaux dans le bâtiment. Dans un 
pays comme le Qatar, les immigrés 
représentent 86 % de la population ! 
De jeunes chinoises ou philippines 
sont formées pour se rendre à Hong-
Kong ou en Arabie Saoudite, dans des 
conditions proches de l’esclavage. 

Aujourd’hui, avec le développe-
ment des tensions guerrières, il faudra 
s’attendre a un afflux majeur de po-
pulation et de ce type de travailleurs, 

notamment venant d’Afrique, d’Asie 
et du Moyen-Orient.

le combat du prolétariat
Face à la barbarie qui se déchaîne, 

au flicage contre les immigrés et face 
aux campagnes xénophobes qu’une 
partie de la bourgeoise cherche à 
diffuser par ses messages populis-
tes, le prolétariat ne peut qu’opposer 
sa propre indignation et sa solidarité 
de classe internationale. Pour cela, il 
convient bien entendu de rejeter le 
discours officiel qui cherche à générer 
des réflexes anxiogènes, à faire des 
immigrés et de “l’étranger” les res-
ponsables de la crise et du chômage.

Après avoir polarisé l’attention sur 
le “péril jaune”, les dangers de “l’in-
vasion”, les médias et politiciens de 
tout poil jouent sur les peurs évoquant 
toujours en arrière-plan les questions 
de “la délinquance” et des “troubles à 
l’ordre public”. Ils ne cessent de nous 
bourrer le crâne en stigmatisant “les 
étrangers”, les “illégaux” qui exercent 
une “concurrence déloyale” et “plom-
bent les droits sociaux”... Cela, alors 
qu’en réalité, ils sont les premières 
et principales victimes du système ! 
Une telle tactique grossière et nauséa-
bonde, ignoble, a toujours été utilisée 
pour diviser les prolétaires entre eux. 
Mais le piège le plus sournois à éviter 
est surtout celui du “bon sens” et de 
la pseudo-générosité des organisations 
gauchistes ou “humanitaires” qui font 
des immigrés un “fait de société” l’ob-
jet d’une “politique particulière”, qu’il 
faudrait traiter “à part”, comme telle 
au regard du droit bourgeois. 

Aujourd’hui, alors que les usines 
ferment à tour de bras, alors que les 
carnets de commandes sont en berne 
malgré l’annonce de la “reprise”, il 
devient évident que tous les prolétaires 
sont frappés par la crise et la pauvreté 
croissante, immigrés ou pas. Quel sens 
peut avoir l’idée d’une concurrence 
des travailleurs clandestins alors que 
l’activité disparaît ?

Face à toutes les offensives idéolo-
giques et à la politique de répression, 
le prolétariat se doit de réaffirmer sa 
perspective historique. Il doit com-
mencer, pour cela, par exprimer sa 
solidarité, reconnaître la force révolu-
tionnaire qu’il représente dans la so-
ciété. Lui seul en effet sera capable de 
réaffirmer, par la lutte, que “les prolé-
taires n’ont pas de patrie !”

WH (21/10/2013)
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Syrie – Derrière l’agitation diplomatique...
Chine, la donne est en train de changer. 
Encouragée par ses avancées en Afri-
que, la Chine confirme sa volonté de 
renforcer ses appuis impérialistes, no-
tamment en Iran et au Proche-Orient, 
pour assurer les voies de son approvi-
sionnement énergétique. Son rôle de 
trouble-fête déstabilise encore plus 
fortement les rapports impérialistes. 

C’est surtout l’affaiblissement et 
l’isolement de plus en plus évident des 
États-Unis, dont les tentatives pour 
jouer le rôle de gendarme du monde 
ont rencontré un échec cuisant en 
Afghanistan et en Irak, qui a permis 
le renforcement des puissances russe 
et chinoise. La seule comparaison de 
leur actuelle “intervention” en Syrie 
avec le rôle joué par les États-Unis 
lors de la première guerre du Golfe, en 
1991, donne une idée de la profondeur 
de leurs difficultés. Utilisant l’inva-
sion du Koweït par Saddam Hussein 
comme un prétexte pour exhiber leur 
supériorité militaire, ils avaient alors 
réussi à mettre sur pied une “coalition” 
impliquant non seulement un certain 
nombre de pays arabes, mais aussi 
les principaux membres de l’ancien 
bloc occidental qui avaient pourtant 
tenté de se libérer de l’emprise améri-
caine suite à la désintégration du bloc 
de l’Est. L’Allemagne et le Japon, ne 
participant pas militairement à l’opéra-
tion, soutenaient l’aventure, tandis que 
la Grande-Bretagne et la France étaient 
directement “appelées” pour les com-
bats. Malade et agonisante, l’URSS 
en lambeaux de Gorbatchev n’avait 
rien pu faire pour barrer la route mili-
taire de l’Amérique. Un peu plus d’une 
décennie plus tard, avec la seconde 
invasion de l’Irak, l’Amérique devait 
faire face à une opposition diplomati-
que plus active de l’Allemagne, de la 
France et la Russie. Ceci étant, lors des 
invasions de l’Afghanistan en 2001 et 
de l’Irak en 2003, les États-Unis pou-
vaient encore compter sur le soutien 
fidèle, diplomatique et militaire, de 
la Grande-Bretagne. La défection de 
cette dernière pour l’intervention en-
visagée en Syrie a contraint l’adminis-
tration Obama à annuler les opérations 
et à se plier à l’option diplomatique 
mise en avant par Moscou. Le vote à la 
Chambre des Communes contre la pro-
position de Cameron soutenant une in-
tervention militaire est un témoignage 
des profondes divisions qui existent au 
sein de la bourgeoisie britannique, ré-
sultant de la participation du pays aux 
bourbiers afghan et irakien. Mais sur-
tout, il s’agit d’un indicateur sérieux 
montrant l’affaiblissement de l’in-
fluence américaine dans le monde. La 
découverte soudaine que la France, qui 
a soutenu et poussé à l’intervention, 
est “la plus vieille alliée” de l’Améri-
que, ne doit pas donner l’illusion que 

cette dernière va occuper le rôle de 
fidèle lieutenant que la Grande-Breta-
gne (nonobstant ses propres ambitions 
à rechercher un rôle plus indépendant) 
a joué dans la plupart des entreprises 
impérialistes des États-Unis depuis la 
fin de la guerre froide. L’alliance entre 
les États-Unis et la France est avant 
tout circonstancielle et donc peu fiable. 
À cela, nous pouvons ajouter les posi-
tions discrètement discordantes venant 
d’Allemagne, dont le rapprochement 
insidieux avec la Russie est une autre 
préoccupation pour Washington.

Comme on peut le voir, le “nou-
vel ordre mondial” que promettait la 
bourgeoisie au moment de la première 
guerre du Golfe, en 1990, n’a débou-
ché que sur un panier de crabes où la 
loi de la jungle est la seule reconnue.

l’importance stratégique 
de la Syrie

Dans le cadre de ce nouveau bras 
de fer, la Syrie reste un enjeu straté-
gique très important. Historiquement, 
c’est assez tôt au xxe siècle que la 
Syrie moderne émerge en se libérant 
du joug ottoman. Durant la Première 
Guerre mondiale, mobilisant ses trou-
pes, la Grande-Bretagne avait fait la 
promesse de lui accorder l’indépen-
dance en cas de victoire, afin de mieux 
contrôler la région. Mais, dès 1916, 
suite aux accords secrets de Sykes/Pi-
cot  (1), la Syrie était cédée à la France 
par la Grande-Bretagne. Il s’agissait en 
fait de priver l’Allemagne de ses am-
bitions, elle qui avait déjà envisagé de 
construire une ligne de chemin de fer 
reliant Bagdad dans le but de “mettre 
les points stratégiques principaux de 
l’Empire turc en Asie mineure en com-
munication immédiate avec la Syrie et 
les provinces arrosées par l’Euphrate 
et le Tigre”  (2). Aujourd’hui, du fait de 
l’insécurité croissante des voies ma-
ritimes traditionnelles passant par le 
Golfe persique, la Syrie redevient une 
des routes terrestres pour les hydrocar-
bures tant convoités. Ouverte par un 
couloir sur la côte méditerranéenne du 
Levant (où des armes venant de Russie 
sont acheminées aujourd’hui) et à l’est 
vers les pays producteurs de pétrole, 
l’intérêt qu’elle suscite ne fait que croî-
tre.

Les tensions qui se développent 
sont donc en grande partie liées à cette 
place historiquement centrale de la 
Syrie dans la région. Elles sont aussi 
alimentées par l’opposition d’Israël  (3), 

1) Henry Laurens, “Comment l’Empire 
ottoman fut dépecé”, Le Monde diploma-
tique (avril 2003).
2) Rohrbach, cité par Rosa Luxemburg 
dans la Brochure de Junius.
3) notons qu’il existe toujours un conten-
tieux entre israël et la syrie à propos du 
plateau du golan. a cela, nous pouvons 

dont les menaces sur la Syrie et surtout 
l’Iran se sont transformées en vérita-
ble ultimatum ne cessant d’inquiéter 
les grands parrains impérialistes. De 
plus, tandis que des puissances comme 
le Qatar et l’Arabie Saoudite fournis-
sent des armes aux rebelles, la Turquie 
frontalière cherche à défendre ses in-
térêts en jouant sur la présence d’une 
minorité kurde au Nord du pays. 

Et derrière ces forces se profile sur-
tout la polarisation majeure autour de 
l’axe chiite, dont la place stratégique 
liée au détroit d’Ormuz, et donc à la 
route maritime du pétrole, conduit à 
une véritable course aux armements 
et à la présence accrue en mer de bâ-
timents de guerre, notamment issus 
de la flotte américaine. Ceci explique 
la volonté du gouvernement iranien de 
relancer son programme nucléaire (que 
Poutine soutient en proposant, par pro-
vocation, une “aide pour la construc-
tion d’une centrale nucléaire”).

vers un accroissement  
sans précédent du chaos

Jusqu’ici, le régime musclé et san-
guinaire de Bachar el Assad signifiait 
pour l’ensemble des puissances im-
périalistes, États-Unis compris, une 
relative “stabilité” et une certaine 
“prévisibilité”, appréciés par défaut 
de concurrents sérieux. Aujourd’hui, 
si l’opposition syrienne arrivait finale-
ment à prendre le dessus, il est certain 
qu’une réaction en chaîne entraînerait 
un chaos incroyable et totalement im-
prévisible. En effet, l’Armée syrienne 
de libération (ALS) est aujourd’hui 
elle-même un véritable patchwork, et 
il n’existe pas d’opposition véritable-
ment unie. Cet agrégat politiquement 
affaibli, malgré l’appui discret de for-
ces pro-américaines et pro-européen-
nes, vers lequel la circulation des armes 
se fait sans l’assurance d’un contrôle 
véritable, se trouve infiltré, ou tout au 
moins environné de groupes djihadis-
tes terroristes, principaux pourvoyeurs 
d’armes aux rebelles dont bon nombre 
sont venus de l’extérieur de la Syrie, 
agissant bien souvent pour leur propre 
compte à la manière des seigneurs de 
guerre qui sévissent en Afrique. Ainsi, 
la possibilité pour des puissances occi-
dentales de s’appuyer sur une véritable 
opposition alternative au régime en 
place est proche du zéro absolu.

Nous sommes là confrontés à un 
phénomène beaucoup plus large, que 
nous pouvons observer dans tous les 
autres pays arabes qui ont été confron-
tés à des événements similaires lors du 
“Printemps arabe” : aucune véritable 
opposition n’a pu surgir et aucune frac-

ajouter que la relance du programme nu-
cléaire iranien envenime fortement les rap-
ports entre toutes ces puissances.

tion bourgeoisie n’a pu prendre le re-
lais politique afin d’offrir une véritable 
“alternative démocratique” et une sta-
bilité. Tous ces régimes n’ont pu sur-
vivre que grâce à la force de l’armée 
tentant d’enserrer du mieux possible 
les différents clans de la classe domi-
nante et couches sociales afin d’éviter 
que la société ne vole en éclats. On a 
pu le voir en Libye et plus récemment 
en Égypte, suite au coup d’état mili-
taire contre le président Morsi et les 
Frères musulmans. Tout ceci montre 
la réalité d’une véritable impasse, typi-
que de la décadence capitaliste et de sa 
phase ultime de décomposition, où la 
seule chose à offrir en temps de crise 
économique n’est autre que la misère, 
la force brutale de l’armée, la répres-
sion et les effusions de sang.

Et cette situation est d’autant plus 
préoccupante qu’elle nourrit les frac-
tures religieuses et communautaires 
qui sont parmi les plus concentrées au 
monde, entre chrétiens, musulmans 
chiites et sunnites, juifs, druzes, etc. 
Sans être directement à l’origine des 
conflits, ces fractures vives viennent 
approfondir les divisions et les haines 
d’une société sans avenir. Cette région 
a d’ailleurs été marquée dans le passé 
par de nombreux génocides comme en 
Arménie, des déplacements de popula-
tions et des massacres perpétrés par les 
puissances coloniales qui ont entretenu 
ces haines ravivées aujourd’hui et qui 
ne peuvent déboucher que sur de nou-
veaux pogroms. Le régime syrien a 
dans le collimateur les communautés 
chrétiennes. Il se trouve au cœur des 
divisions qui se cristallisent en Syrie 
(entre alaouites et sunnites  (4), musul-
mans et chrétiens, etc.). Et sous le cou-
vert de la guerre, d’innombrables cas 
de pogroms contre telle ou telle com-
munauté sont souvent organisés, avec 
l’afflux de djihadistes fanatiques, cer-
tains soutenus par l’Arabie Saoudite, 
rendant la situation pire que jamais.

La catastrophe est d’autant plus 
grande que les États-Unis, puissance 
va-t’en guerre sur le déclin, ont été les 
fers de lance de ce chaos. En jouant 
aux gendarmes du monde, ils se sont 
transformés en pompiers pyromanes 
et n’ont fait eux-mêmes qu’accélérer 
le chaos existant, se retrouvant affai-
blis comme jamais auparavant. En 
2008, Obama a triomphé de son ad-
versaire G.W. Bush grâce à son image 
d’anti-Bush, fauteur de guerres et ini-
tiateur de fiascos à répétitions. Mais 
aujourd’hui, le “prix Nobel de la paix” 
Obama s’avère lui-même un va-t-en 
guerre de la pire espèce, de moins en 
moins crédible, étalant toujours plus 
ouvertement son impuissance, malgré 
des talents de politicien que ne possé-
dait pas son prédécesseur. Aujourd’hui 
donc, non seulement Obama doit faire 
face à une opinion publique de plus en 
plus hostile à la guerre, échaudée par 
les mensonges et les échecs succes-
sifs, mais il ne peut évoquer le fait de 
déployer des troupes sans marcher sur 
des œufs et se heurter à une hostilité ra-
vivant les échecs et en arrière-plan le 
syndrome du Vietnam.

À cela, il faut ajouter la réalité d’une 
crise économique insupportable, où 
les dépenses supplémentaires pour les 
croisades militaires sont de moins en 
moins bien tolérées. Pour l’instant, le 
recul des États-Unis en Syrie s’expli-
que par un contexte géopolitique dif-
ficile, ce qui amène Washington à de 
nouvelles contorsions où apparaissent 
maintenant des distinctions hypocrites 
et ridicules entre les “armes chimi-
ques” et les “armes n’utilisant que des 
composants chimiques”. Nuance !

Avec la multiplication des bour-
biers, les mystifications qui avaient 
servi d’alibis depuis les années 1990 
dans les diverses croisades impéria-
listes autour de la “guerre propre”, de 
l’engagement “humanitaire” pour la 
“sécurité” ont perdu de leur superbe. 

4) La dynastie des el-Assad est issue de la 
minorité alaouite dans un pays majoritai-
rement sunnite, ce qui a permis d’embri-
gader de nombreux sunnites “spoliés” par 
une minorité religieuse.

Et les États-Unis se trouvent devant 
un véritable dilemme qui touche à leur 
crédibilité par rapport à leurs alliés, 
notamment Israël, de plus en plus criti-
ques et inquiets : soit ils ne font rien, et 
cela ne peut qu’encourager l’offensive 
et l’escalade des revendications et pro-
vocations des rivaux ; soit ils frappent 
du poing et alimentent encore plus la 
contestation et le chaos. Ce qui est cer-
tain, c’est que comme toutes les autres 
puissances impérialistes, ils ne peuvent 
échapper à la logique du militarisme. 
Tôt ou tard, ils ne pourront s’abstenir 
d’une nouvelle campagne militaire et 
de l’usage des armes.

une seule alternative :  
socialisme ou barbarie

L’engrenage infernal de ce chaos et 
des tensions guerrières vient du coup 
une nouvelle fois mettre en exergue la 
responsabilité du prolétariat internatio-
nal : s’il n’est pas en mesure de peser 
immédiatement de façon décisive face 
à la barbarie guerrière qui se déchaîne, 
lui seul constitue la force historique 
capable de mettre fin à cette barbarie 
par sa lutte révolutionnaire. Depuis le 
début des événements, et a fortiori au 
moment où le conflit ouvert menace de 
s’embraser, les faiblesses qui pèsent 
sur le prolétariat ne peuvent permettre 
d’entrevoir une quelconque dynamique 
de luttes massives en Syrie. Comme 
nous l’avons déjà signalé : “le fait que 
les manifestants du Printemps arabe en 
Syrie aient abouti, non sur la moindre 
conquête pour les masses exploitées 
et opprimées, mais sur une guerre qui 
a fait plus de 100 000 morts constitue 
une sinistre illustration de la faiblesse 
dans ce pays de la classe ouvrière, la 
seule force qui puisse mettre un frein 
à la barbarie guerrière. Et c’est une 
situation qui vaut aussi, même si sous 
des formes moins tragiques, pour les 
autres pays arabes où la chute des an-
ciens dictateurs a abouti à la prise du 
pouvoir par les secteurs les plus rétro-
grades de la bourgeoisie représentés 
par les islamistes, comme en Égypte ou 
en Tunisie, ou par un chaos sans nom 
comme en Libye”  (5).

Aujourd’hui, le cours des événe-
ments confirme pleinement l’analyse 
du CCI basée sur ce qu’avait écrit en 
1916 Rosa Luxemburg, citant Engels 
dans la Brochure de Junius : “la so-
ciété bourgeoisie est placée devant 
un dilemme : ou bien passage au so-
cialisme ou rechute dans la barbarie. 
Mais que signifie donc une rechute 
dans la barbarie au degré de civilisa-
tion que nous connaissons en Europe 
aujourd’hui ? Jusqu’ici nous avons lu 
ces paroles sans y réfléchir et nous les 
avons répétées sans en pressentir la 
terrible gravité. Jetons un œil autour 
de nous en ce moment même, et nous 
comprendrons ce que signifie une re-
chute de la société bourgeoisie dans 
la barbarie. Le triomphe de l’impéria-
lisme abouti à l’anéantissement de la 
civilisation, sporadiquement pendant 
le durée d’une guerre moderne et dé-
finitivement si la période de guerres 
mondiales qui débute maintenant de-
vait se poursuivre sans entraves jus-
que dans ses dernières conséquences. 
[…] Nous sommes placés aujourd’hui 
devant ce choix : ou bien triomphe de 
l’impérialisme et décadence de toute 
civilisation, avec pour conséquence, 
comme dans la Rome antique, le dé-
peuplement, la désolation, la dégéné-
rescence, un grand cimetière ; ou bien 
victoire du socialisme, c’est-à-dire la 
lutte consciente du prolétariat interna-
tional contre l’impérialisme et contre 
sa méthode d’action : la Guerre. C’est 
là un dilemme de l’histoire du monde, 
un ‘ou bien’, ‘ou bien’ encore indécis 
dont les plateaux balancent devant la 
décision du prolétariat conscient. Le 
prolétariat doit jeter résolument dans 
la balance le glaive du combat révolu-
tionnaire ; l’avenir de la civilisation et 
de l’humanité en dépendent”. 

WH (12 septembre 2013)

5) Extrait de la Résolution sur la situation 
internationale du XXe congrès du CCI.
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a nairobi, 
l’impérialisme génère la barbarie

nous publions ci-dessous l’article d’un de nos sympathi-
sants proches. l’article porte sur l’attaque du centre com-
mercial Westgate de nairobi au Kenya. cet article est do-
cumenté, marqué par une indignation forte et une révulsion 
que nous partageons. son souci d’adopter une démarche 
historique et d’inscrire les événements tragiques qui se sont 
déroulés dans un cadre international donne des clés pour 
une compréhension élargie. c’est ce qui permet de bien 

souligner l’importance stratégique de la région, de porter un 
éclairage sur l’implication barbare des grandes puissances 
et la dynamique du chaos. ce chaos, comme le démontre le 
camarade, est celui de la phase ultime de la décadence du 
système capitaliste : une phase de décomposition qui n’of-
fre comme avenir à l’humanité que l’exploitation forcenée, 
du sang, des destructions et des massacres. 

conditions générales de décomposi-
tion du capitalisme, négocier avec les 
terroristes accroît la tendance à la dé-
composition. Les actions entreprises 
par Obama élargissent le problème et 
favorisent l’enrôlement d’un courant 
grossissant de recrues, au niveau local 
et international, pour la cause djiha-
diste. Depuis l’opération “Restaurer 
l’espoir” et la bataille de Mogadiscio 
en 1993, où les forces américaines ont 
dû battre en retraite, l’instabilité gran-
dissante s’est étendue à toute la région. 
Même quand il y avait une apparence 
de relative stabilité dans le gouverne-
ment somalien, avec le parti modéré 
Islamic Court Union (ICU), il y a quel-
ques années, ces espoirs ont été balayés 
par la contre-offensive américaine qui 
a financé l’invasion de la Somalie par 
l’armée éthiopienne en décembre 2006. 
Puis, les Britanniques et les Américains 
financèrent le camp de l’Union Africai-
ne, ce qui entraîna la chute de l’ICU, 
la mise en place de la mascarade du 
“Gouvernement fédéral de transition” 
(maintenant “Gouvernement fédéral de 
Somalie”, financé par les États-Unis). 
Ceci à son tour provoqua la descente 
dans un chaos grandissant et la montée 
en puissance d’al-Shabab. Jusqu’alors, 
cette organisation était un mouvement 
hybride, objet de luttes intestines, ce 
qu’elle est toujours jusqu’à un certain 
point, et il était difficile de trouver des 
recrues en Somalie ; al-Shabab a été 
souvent réduit à enrôler de force ou 
à soudoyer de jeunes chômeurs pour 
augmenter ses effectifs. La pénurie de 
cibles pro-occidentales en Somalie et 
l’implication de l’Ouganda et du Ke-
nya dans l’armée de l’Union Africaine 
(African union MIssion in SOMalia) 
envoyée en Somalie, en même temps 
que des drones américains, pour mettre 
ces rebelles en déroute, ont permis à 
al-Shabab de mener deux attaques en 
Ouganda en 2010 : contre des person-
nes regardant à l’extérieur les matches 
de la coupe du monde de football (tuant 
plus de 70 personnes et en blessant des 
centaines d’autres), et une précédente 
attaque frontalière contre l’armée ké-
nyane (il y en a eu deux de plus ces 
derniers jours), puis l’atrocité de Wes-
tgate. Le groupe al-Shabab, issu d’une 
aile islamique modérée, a évolué vers 
un statut d’intermédiaire impitoyable 
affilié à l’équipe de “combat total” 
al-Qaïda qui, d’après les agences de 
renseignement occidentales, a attiré un 
nombre considérable de combattants 
étrangers, particulièrement américains 
et anglais, avec une circulation facile 
à travers les frontières de l’Ouest et un 
accès possible aux cibles occidentales. 
Paradoxalement, cette menace devien-
dra encore plus grande si al-Shabab est 
défait en Somalie.

La plus grande partie du finance-
ment d’al-Shabab provient directe-
ment de l’Arabie Saoudite et d’autres 
États du Golfe. (…) Mais al-Shabab 
a sa propre activité lucrative dans le 
commerce de charbon et les revenus 
des ports somaliens. Ses membres 
ne semblent pas avoir été compromis 
dans les actes de piraterie qui se ré-
pandent inexorablement dans les eaux 
somaliennes et qui semblent être le fait 
de pêcheurs paupérisés et de gangsters 
locaux. Mais cela n’a pas empêché 
ces eaux de devenir une mer militaire, 
avec des bateaux de guerre en prove-
nance de toute l’Europe, de la Chine, 
de la Russie, de l’OTAN et d’Inde, tous 
en concurrence. De toutes façons, al-
Shabab a été chassé des ports de Mo-
gadiscio et de Somalie depuis 2011. Le 
groupe d’observation de l’ONU en So-
malie estimait qu’en 2011, avant que la 
plus grande partie des forces kényanes 
ne le leur prennent, al-Shabab gagnait 
50 millions de dollars par an grâce à 
l’activité du port somalien de Kismayo 
(Bloomberg, 22/09/13). Après que 
les Kényans se soient emparés de ce 
port dans lequel, comme en écho aux 

tractations économiques du régime 
d’Assad avec al-Nusra, les autorités 
kényanes continuent à travailler avec 
des contacts d’al-Shabab qui ont sub-
sisté afin que l’argent continue à af-
fluer, selon plusieurs rapports. Mais 
les rebelles ont seulement ressenti de 
l’amertume suite à la prise de Kismayo 
et de ses richesses par l’impérialisme 
kényan et ils ont promis des repré-
sailles qu’ils ont finalement infligées, 
dans la logique inhumaine de la guerre 
impérialiste.

Le régime kényan du Président 
Uhuru Kenyatta a récemment été en 
mauvais termes avec la Grande-Breta-
gne et les États-Unis, qui ont critiqué 
son rapport à la question des Droits de 
l’Homme et l’ont lâché politiquement, 
pendant que la coopération militaire et 
de renseignement se poursuivait. Mais 
le régime kényan a joué la carte chinoi-
se, réactivant les relations avec Pékin 
et obligeant Washington et Londres à 
revenir à un plein soutien au régime. 
Kenyatta et le vice-président, William 
Ruto, ont tous les deux été poursui-
vis par la Cour pénale internationale 
de la Haye pour encouragement au 
meurtre, viols, déportations et persé-
cutions à l’occasion de l’offensive de 
leurs troupes sur la population au mo-
ment des élections au Kenya, il y a six 
ans. Les chiffres officiels de cette ter-
reur démocratique flagrante furent de 
1100 morts, des dizaines de blessés et 
environ 250 000 personnes déplacées. 
Kenyatta et Ruto ont maintenant été re-
laxés par la Cour afin de pouvoir aider 
leur pays !

Plusieurs rapports sur l’incompé-
tence des forces de sécurité dans la 
gestion de l’attaque de Nairobi ont 
été publiés. Il est vrai que l’incompé-
tence va de pair avec la corruption et 
le gangstérisme qui sont le cachet des 
hommes politiques de la région. Pre-
mièrement, la police a été critiquée 
sur la scène de Westgate pour ne pas 
avoir su quoi faire, mais ces officiers 
de police lents n’auraient pas dû être 
présents normalement dans ce centre 
commercial haut de gamme. Les for-
ces de sécurité kényanes sont alors 
arrivées et, selon certains rapports, ont 
commencé à tirer dans tous les sens et 
on peut imaginer la panique des gens 
innocents qui étaient présents. Alors, 
les régiments lourds des commandos 
américains et israéliens sont entrés en 
scène ; des explosions ont suivi, dont 
on ne sait pas qui les a provoquées, le 
plafond de l’immeuble s’est effondré, 
écrasant un nombre incalculable de 
personnes.

Ce qui risque de se produire mainte-
nant, à part les pogroms et le harcèle-
ment contre la population somalienne 
au Kenya, est une réponse énergique 
de l’armée kényane contre les derniè-
res positions d’al-Shabab en Soma-
lie. Comme il a été dit plus haut, cela 
pourrait être la plus mauvaise option, 
dispersant les djihadistes étrangers 
tout autour et vers leur pays d’origine 
pour préparer une revanche ultérieure. 
La perspective d’attaques sur le mo-
dèle de celle de Boston est à la fois le 
cauchemar et la création des régimes 
occidentaux. Cette région d’Afrique, 
dans et autour de la vallée du Rift, est 
le berceau de l’Humanité. C’est l’en-
droit à partir duquel nos ancêtres ont 
commencé leur lutte pour la survie 
contre tous les dangers. Aujourd’hui, 
en même temps que les champs de 
bataille permanents et dépravés de la 
République démocratique du Congo 
où des enfants-soldats, des viols de 
masse, des seigneurs de guerre, l’irra-
tionalisme religieux et la désintégra-
tion sont négligés et manipulés par les 
pouvoirs des pays centraux, la région 
entière devient de plus en plus une 
zone de non-droit impérialiste où tou-
tes les atrocités sont possibles, un vrai 
creuset de la barbarie capitaliste.

Baboon (28 septembre)

“Quel est le nom de la mère de 
 Mahomet ?” demandaient 

les combattants d’al-Shabab aux pau-
vres personnes innocentes faisant 
leurs courses ? Et lorsque la réponse 
ne venait pas, hommes, femmes et 
enfants étaient alignés et exécutés. 
Voilà la logique tordue, dépravée et 
horrible de ces fanatiques religieux ! 
Même confrontés aux horreurs abso-
lues et quotidiennes du capitalisme 
en décomposition, de tels événements 
choquent et donnent la nausée. Le fait 
d’être exécuté par des membres de al-
Shabab (qui semblent venir du Kenya, 
de la Somalie ou de plus loin encore) 
parce qu’on ne connaît pas le nom de 
la mère de Mahomet ou qu’on n’est 
pas capable de citer le Coran, montre 
la profondeur de la dépravation abo-
minable que le capitalisme nous sert 
sur un plateau  (1).

Mais les terroristes d’al-Shabab, à 
l’instar des terroristes qui ont attaqué 
l’usine de gaz d’Ain Amenas en Algé-
rie en janvier dernier, tuant 38 person-
nes, ont choisi leur cible soigneuse-
ment. Nairobi se trouve dans la partie 
de l’Afrique de l’Est qui est la plus 
dynamique, pleine de touristes occi-
dentaux, centre d’activités avec des 
intérêts d’affaires à la fois régionaux et 
internationaux, des agences diploma-
tiques, militaires, d’espionnage et des 
opérations humanitaires. A partir de 
là, il ne fait aucun doute que l’impor-
tance de la couverture médiatique en 
Grande-Bretagne à propos de l’attaque 
des militants d’al-Shabab sur le centre 
commercial de Nairobi est le reflet du 

1) La droite anti-musulmane du site In-
ternet américain Atlas Shugs dénonce les 
musulmans présents qui n’ont pas donné 
les bonnes réponses aux questions posées 
par les terroristes aux non-musulmans. 
Comme si n’importe qui était censé ré-
pondre à un questionnaire religieux dont 
le prix est la vie ou la mort ! Mais une 
telle aberration n’est qu’un voile qui ca-
che le message mensonger : musulman = 
terroriste, un sentiment qui est propagé 
d’une manière plus subtile par les grands 
médias.

nombre de victimes occidentales  (2). 
Le nombre de personnes touchées, au 
moins 70 tués et peut-être 200 person-
nes encore manquantes, correspond 
au nombre quotidien de victimes et 
blessés dans les attaques terroristes en 
Irak, au nombre des attaques moins 
fréquentes mais régulières qui ont lieu 
au Pakistan, sans parler des assassinats 
et destructions quotidiens qui ont lieu 
en Syrie, dénoncés par la dénommée 
“Communauté internationale”. Mais 
cela ne diminue aucunement l’horreur 
perpétrée à Westgate, où des hommes, 
des femmes et des enfants, ainsi que 
200 travailleurs, dans un environne-
ment qui était censé être sécurisé et 
bienveillant, ont été soudain confrontés 
à l’irruption effrayante et terrorisante 
d’un déferlement des forces de l’enfer.

Cette attaque démontre finalement 
comment la “Guerre contre la terro-
risme” produit elle-même la générali-
sation de la terreur, des terroristes et du 
terrorisme. C’est un exemple supplé-
mentaire de comment la politique des 
Clinton, Bush et Obama, de l’impéria-
lisme américain notamment, contribue 
directement à aggraver et à étendre les 
vrais problèmes que cette politique 
est censée contenir. A ce niveau, cet 
événement illustre également le déve-
loppement de la faiblesse historique 
de l’impérialisme américain, malgré 
son statut incontestable de première 
puissance militaire mondiale. Toute la 
région autour de la Corne de l’Afrique 
et plus au sud, en Afrique Centrale, est 
un champ de bataille impérialiste et 
comprend de nombreuses bases et des 
forces spéciales des pays occidentaux, 
des États-Unis, de la Grande-Bretagne, 
de la France et d’Israël en particulier. 
Etant donné son importance stratégi-
que, cette région doit être parmi les plus 

2) La semaine qui a suivi Westgate, les 
tueurs du groupe terroriste Boko Haram 
assassinèrent 50 étudiants dans leur lit, 
dans un collège agricole du Nigeria, pour 
le crime consistant à poursuivre des étu-
des sur le modèle occidental ; il n’est pas 
certain que les morts, dans cette affaire et 
dans des affaires similaires, fassent l’objet 
d’une couverture médiatique importante 
comme Westgate.

surveillées et pistées. Malgré cela, les 
forces de répression ont été incapables 
d’intercepter ou d’arrêter cette attaque 
féroce et bien organisée. Les officiels 
de la sécurité, anglais et américains, 
suggèrent maintenant qu’ils savaient 
qu’une attaque était en préparation 
mais pas exactement dans quel endroit. 
Cependant, quiconque avait des inté-
rêts dans la région devait savoir cela. 
Il ne fait aucun doute que les forces de 
sécurité kényanes sont incompétentes 
et corrompues, davantage intéressées 
à se remplir les poches ! Fondamenta-
lement, elles restent les pâles images 
de leurs homologues occidentaux plus 
efficacement gratifiés.

La responsabilité de la dévastation 
de toute la région autour de la So-
malie et la montée de forces toujours 
plus irrationnelles incombe fonda-
mentalement aux principaux impéria-
lismes, dont les actions et incursions 
fréquentes contribuent à l’instabilité 
et au chaos grandissants qui appellent 
à leur tour d’autres actions et incur-
sions qui contribuent encore plus au 
chaos et à l’instabilité… Et on assiste 
à une fuite en avant dans une spirale 
sans fin. Bien sûr, ce sont majoritai-
rement les pauvres et les masses qui 
paient. Il y a environ un demi-million 
de réfugiés somaliens parqués comme 
du bétail dans le plus grand camp de 
réfugiés du monde, ainsi qu’environ 
cinq cent mille personnes à l’extérieur. 
Sur ce sujet, les ONG, habituellement 
optimistes, estiment que la situation est 
sans espoir. En plus de la misère, de la 
famine, des privations et de la pauvreté 
dans la région, il y a la corruption de 
la bourgeoisie locale et les bases des 
forces spéciales occidentales hérissées 
des dernières armes et technologies de 
pointe. Les États-Unis ont installé leur 
“Poste de commandement africain” au 
Kenya, appuyés par les forces spécia-
les et les services de renseignements de 
la Grande-Bretagne et d’Israël. 

Obama a dit, le 23 septembre, qu’il 
était chargé de “démanteler ces cen-
tres (terroristes) de destruction”. Mais 
le fait est que, dans le contexte des 

Le pacifisme des Verts au service de l’impérialisme
Léon Trotski 1917 : le pacifisme, supplétif de l’impérialisme

Cycle de discussion du printemps 2013 : lutte anticapitaliste et organisation

Nicaragua : le gouvernement sandiniste réprime les ouvriers
Au début de l’été, certains média internationaux publièrent en tous petits caractères, l’information 
de la lutte des retraités au Nicaragua pour leurs pensions et de la répression qu’ils ont subie de 
la part du gouvernement sandiniste. Les titres disaient : “le gouvernement sandiniste réprime les 
petits vieux”. Le gouvernement d’Ortega s’en est défendu en disant qu’il s’agit là d’une campagne 
de l’opposition.
 Nous publions sur notre site Internet un article envoyé par le Noyau de discussion internatio-
naliste du Costa Rica, un groupe proche du CCI. L’article dénonce le piège dans lequel on essaye 
de faire tomber la lutte des retraités pour la faire passer comme une simple campagne de l’oppo-
sition, en la transformant en étendard de la lutte entre fractions bourgeoises, et il défend la nature 
spontanée et prolétarienne de la lutte.
 Et c’est ainsi que cette lutte a eu droit à la brutalité de la répression officielle et de celle des 
“corps francs” du sandinisme, et, de l’autre côté, au cynisme de l’opposition, qui essaye d’instru-
mentaliser cette lutte pour déloger les sandinistes du gouvernement et occuper leur place.

à lire sur www.fr.internationalism.org
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Avec le décès de Jean-Pierre, le CCI 
perd un camarade d’une sacrée trempe, 
un grand combattant et une personna-
lité remarquable. 

Jean-Pierre nous a quittés le 13 sep-
tembre dans la nuit, à la suite d’une 
longue et irrémédiable maladie, dont 
l’issue funeste était connue de tous, y 
compris de lui-même. Depuis plus de 
deux ans, notre camarade, pourtant 
grand pratiquant sportif, a peu à peu 
perdu l’usage de ses membres, de la 
respiration et enfin de la parole. Dans 
ce parcours, Jean-Pierre a toujours été 
parfaitement conscient de tous les mo-
ments de l’évolution de sa maladie et de 
ses conséquences. Cette lucidité l’af-
fectait bien évidemment profondément 
puisque cela lui faisait renoncer à tout 
ce qu’il aimait : l’activité physique, le 
contact charnel avec la nature, en par-
ticulier la montagne où il a longtemps 
effectué de longues randonnées (il vi-
vait dans les Alpes), faire la cuisine… 
Mais cette fatalité, il ne l’acceptait pas. 
Il voulait rester chez lui tant que c’était 
possible et personne ne pouvait le faire 
changer d’avis ! Il exigeait fermement 
de rester dans cet espace familier et hu-
manisé pour maintenir les liens les plus 
proches avec sa famille, ses amis et ses 
camarades de combat. Son espace était 
son accès au monde, là où étaient ses li-
vres, là où l’on peut parler de politique 
et de l’actualité jusqu’à point d’heure, 
là où l’on peut regarder un film et en 
parler, là où il pouvait nous lire une 
poésie qu’il aimait. 

Sa volonté de fer, c’était aussi de 
mettre des limites aux actes médicaux 
destinés à le faire survivre. Il a lutté 
jusqu’au bout pour qu’elles soient res-
pectées. Jean-Pierre a fini, quelques 
semaines avant sa mort, par accepter 
de quitter son “chez-lui” pour une hos-
pitalisation en soins palliatifs. Il savait 
qu’il n’en reviendrait pas. Notre cama-
rade n’a pas subi cela mais l’a choisi 
et assumé. Mais toujours cette vo-
lonté a été destinée à donner l’espace 
maximum à ses proches, à ses enfants 
et à ses camarades pour poursuivre le 
combat politique. Le personnel infir-
mier et les militants qui ont partagé ses 
derniers instants, témoignent que notre 
camarade est parti “avec une grande 
sérénité” malgré la souffrance qui l’a 
tenaillé jusqu’au bout. Cette sérénité, 
nous savons, nous, ses camarades, qu’il 
l’a construite comme la dernière œuvre 
de sa vie. Il est des personnalités qui 
forcent l’admiration par la ténacité et 
le courage avec lesquelles elles dépas-
sent leur propre fin. Jean-Pierre était de 
celles-là. Nous avons tous aimé entrer 
dans cet espace personnel et politique 
qu’il nous a réservé avec tant de gé-
nérosité. Nous en avons tiré un grand 
plaisir et cela nous a donné de grandes 
leçons de vie pour notre militantisme. 
De cela, Jean-Pierre, nous t’en savons 
infiniment gré.

un combattant exemplaire
Jean-Pierre a rejoint le CCI relati-

vement tard dans sa vie. Après avoir 
été confronté à la mobilisation pour la 
guerre d’Algérie qu’il a ressentie com-
me un moment de barbarie inacceptable 
et indicible, il n’a cessé d’être travaillé 
par la perspective de la construction 
d’une autre société où ces horreurs se-
raient bannies à jamais. Avec ce “que 
faire pour cela ?” qui le tenaille, il va 
traverser Mai 68 avec ses espoirs et 
toutes ses confusions, en particulier 
celle du communautarisme. Il ne dé-
couvre le CCI qu’au début des années 
1990. Il trouve en lui la cohérence pra-
tique et théorique du marxisme, ce qui 
lui permettra d’effectuer une véritable 
rupture politique avec les idéologies 
confuses qu’il avait pu côtoyer aupara-
vant. Cette rencontre l’enracinera fer-
mement dans la “passion du commu-
nisme” (selon ses propres termes). Son 
indignation au sujet de ce monde plein 
de barbarie avait enfin trouvé un sens 
qu’il cherchait, celui du combat pour la 
révolution prolétarienne mondiale.

Depuis, notre camarade a placé le 
combat politique au premier plan de sa 

vie jusque dans ses derniers moments. 
Il était animé d’une profonde convic-
tion et il n’y avait pas de visite, face 
à l’évolution fatale de sa maladie, qui 
ne se faisait sans discussion politique. 
Notre camarade a tenu, jusqu’au bout, 
à participer aux réunions régulières du 
CCI et à affirmer ainsi sa responsabi-
lité de militant : à la fin, depuis son lit, 
par Internet. Il tenait particulièrement à 
verser régulièrement ses contributions 
financières pour être partie prenante 
dans la mesure de ses moyens au bon 
fonctionnement de l’organisation. 

Mais surtout, son souci de rigueur 
s’est manifesté en étant parmi les plus 
résolus pour défendre les principes or-
ganisationnels et leur esprit par ses pri-
ses de position dans les débats à pro-
pos de cette question politique difficile 
tout au long de ces dernières années. 
Le camarade était persuadé que le tra-
vail de construction d’une organisation 
du prolétariat était un art difficile qu’il 
fallait apprendre et transmettre grâce 
à l’effort théorique. Convaincu qu’il 
était de la nécessité de la révolution, 
il n’avait de cesse de se préoccuper 
de lever tous les obstacles qui se dres-
saient devant notre classe pour qu’elle 
puisse réaliser enfin l’émancipation 
de l’humanité. Il exprimait toujours et 
constamment, dans les entretiens que 
nous avions, la dimension planétaire 
et le caractère titanesque de ce combat. 
Combat défensif quotidien, certes, mais 
surtout démarche consciente et avec 
une dimension culturelle qui devra, il 
en était persuadé, nous fortifier pour 
enfin pouvoir nous conduire à l’offen-
sive nécessaire pour abattre le système 
capitaliste. Il était aussi profondément 
persuadé du poids de l’idéologie domi-
nante pesant sur l’organisation et sur 
les individus et des effets pervers de 
la décomposition sociale dans les rap-
ports sociaux. Il savait que les moyens 
réels d’y résister ne pouvaient se trou-
ver que dans la force collective des 
débats dans l’organisation s’appuyant 
sur des principes moraux et une démar-
che intellectuelle. Cette préoccupation 
ne l’a jamais quitté : comment lutter 
efficacement, comment se hisser à la 
hauteur de ses responsabilités, à la fois 
comme militant porteur des intérêts de 
sa classe sociale et comme organisa-
tion, comme corps collectif et associé 
dans son ensemble aussi bien en ce qui 
concerne les nécessités du moment que 
les tâches historiques qui incombent 
aux révolutionnaires et à leur classe ? 
C’est parce qu’il avait ces préoccupa-
tions constantes qu’il n’a jamais perdu 
de vue de participer à la construction 
d’une organisation à la hauteur de sa 
tâche, capable d’assumer ses responsa-
bilités historiques, qu’il a toujours ma-
nifesté un souci de rigueur sur le plan 
du fonctionnement de l’organisation et 
qu’il a jusqu’au bout combattu ce que 
Lénine appelait déjà en 1903 “l’esprit 
de cercle”, la vision d’une organisation 
conçue comme une sommes d’indivi-
dus, comme un regroupement affinitai-
re. Une telle vision était pour lui clai-
rement et diamétralement opposée aux 
besoins réels d’une organisation révo-
lutionnaire qui, pour pouvoir devenir 
dans le futur un véritable parti proléta-
rien, devait être capable de construire 
sur des bases solides un esprit de parti 
fidèle à sa mission historique. Il a donc 
toujours fermement pris position contre 
les tentations de regroupements affini-
taires parce qu’il a toujours placé par-
dessus tout la constante préoccupation 
de participer à la construction d’une 
organisation révolutionnaire pour 
qu’elle soit à la hauteur de sa fonction 
historique à long terme, l’armer pour 
le futur afin d’assurer la défense des 
intérêts du prolétariat. C’est pour cela 
que, pour lui, l’organisation ne pouvait 
pas se réduire à être une “bande de co-
pains”, un “cercle d’amis”, même s’il 
entretenait des rapports fraternels et 
chaleureux avec tous les camarades et 
avait su nouer de solides liens d’ami-
tiés avec certains d’entre eux. Selon 
son expression, “avec à peine un petit 
filet de voix”, ce combat, il n’a eu de 

Hommage 
à notre camarade Jean-Pierre

cesse de le mener jusqu’à sa propre fin 
et son dernier souffle.

Ce dévouement, sa ténacité, son 
engagement continuent de vivre dans 
chacun de ses camarades. Il est un 
exemple pour nous tous, ses cama-
rades, de ce que peut être un militant 
convaincu.

une personnalité remarquable 
et attachante

La personnalité de Jean-Pierre était 
par ailleurs tellement attachante qu’il 
est impossible de la passer sous si-
lence.

Jean-Pierre restait toujours curieux, 
l’esprit en éveil et développait un at-
tachement naturel, une empathie non 
seulement pour ses proches mais pour 
les personnalités qu’il rencontrait ou 
qu’il croisait. Sa compagnie était pé-
trie de ces qualités. Il savait naturel-
lement que chaque personne évolue, 
est en constant mouvement, qu’elle 
vit des crises qui peuvent être des 
moments de dépassement. Il le recon-
naissait facilement tout autant pour 
lui même et il en témoignait souvent. 
Il nous racontait volontiers son long 
parcours compliqué et chaotique qui 
l’avait mené vers le marxisme et les 
positions de classe. Cela n’avait pas 

été un fleuve tranquille et c’est sans 
doute ce qui lui a donné cette curio-
sité des autres, respectueuse de leurs 
contradictions, contradictions qu’il 
voyait toujours positivement comme 
un devenir, un potentiel de dépasse-
ment. Il portait cette vision d’avenir et 
aussi cette réserve respectueuse, bien 
au delà de la critique facile. 

Jean-Pierre était un grand admi-
rateur de Rabelais. Il aimait la fran-
chise qui transparaît dans son œuvre 
et l’amour sensuel, cru et presque bru-
tal de la vie qui se dégageait de cette 
lecture. La bonne bouffe, les repas 
généreux, il tenait cela comme sacré, 
comme un moment précieux de convi-
vialité et de partage. Jean-Pierre nous 
a souvent ouvert son univers aussi par 
les textes ou les poésies dont il nous 
entretenait goulûment. Ceux qui l’ont 
connu de près ont eu le privilège de 
partager avec lui un grand plaisir. Les 
silences qui suivaient avaient eux aus-
si un contenu actif, un sens relationnel 
et communicatif que nous “écoutions”, 
que nous partagions. Jean-Pierre était 
un exemple de combattant dévoué 
à l’organisation et à la perspective 
de la révolution prolétarienne mais 
aussi, outre sa volonté et son courage 
face aux épreuves et a la maladie, son 

tempérament reflétait la trempe d’une 
personne puissamment animée par 
l’amour de la liberté. Il nous livrait 
ses passions, ses goûts, des pans de sa 
vie comme s’il esquissait devant nous 
un brouillon de ce que pourrait être le 
comportement d’un être humain qui 
comprend l’autre comme partie inté-
grante de son propre bonheur, il nous 
faisait souvent part de son bonheur au 
milieu de la chaleur humaine, dans la 
solidarité de classe, son bonheur de 
manifester aux côtés des autres, en-
semble, comme s’il participait à une 
danse, à la vie créatrice de l’humanité, 
qu’elle soit scientifique ou artistique. 
Jean-Pierre était un tel compagnon, 
fidèle et résolu dans ses choix, ses en-
gagements et ses attachements. 

Les militants du CCI partagent pro-
fondément la douleur de ses enfants, 
de sa famille, de ses amis. Nous avons 
perdu notre camarade Jean-Pierre, 
mais son souvenir est toujours présent, 
toujours vivant pour tous ceux qui ont 
eu le privilège de le côtoyer, de le 
connaître et de l’apprécier. 

Le CCI te salue, camarade, comme 
militant exemplaire de la cause du 
communisme à laquelle tu as su don-
ner le meilleur de toi-même.

CCI (15/10/2013)
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De la “malbouffe” aux famines
à la folie destructrice de ce système.

Le réflexe de nombres de ceux 
qui ont conscience de cette situation 
et s’en indignent,  est de prôner une 
réduction de la consommation, une 
“décroissance”. En réalité, la solution 
n’est ni “productiviste” (produire tou-
jours plus sans se soucier de la finalité 
de la production), ni “décroissante” 
(produire moins pour que chaque être 
humain vive à peine au-dessus du seuil 
de la pénurie, ce qui dans le capitalis-
me est impossible) ; elle doit être bien 
plus radicale et profonde que cela. Si la 
production n’est plus aiguillonnée par 
la recherche du profit mais par la satis-
faction des besoins humains, alors les 
conditions de la production changeront  
intégralement. En l’occurrence, dans 
le domaine agro-alimentaire, toute la 
recherche, l’organisation du travail 
et des sols, la répartition…, tout sera 
guidé par le respect de l’homme et de 
la nature. Mais cela implique d’abattre 
le capitalisme.

De la pénurie à la surproduction 
De ce que l’on sait actuellement, 

l’agriculture a fait son apparition il y 
a près de 10 000 ans, quelque part vers 
le Sud Est de la Turquie actuelle. De-
puis lors, les techniques n’ont cessé de 
se développer, voyant les rendements 
faire parfois des bonds considérables. 
L’utilisation de la force animale ne tar-
da pas à se généraliser (utilisation de 
l’araire dès l’antiquité) et au moyen-
âge, l’apparition de la charrue et de 
la rotation triennale (vers le xe siècle 
en Europe), permirent de nettes amé-
liorations de la production. Ce sys-
tème, basé sur la culture attelée, dura 
de nombreux siècles. Toutefois, il est 
important de rappeler que malgré les 
avancées qui marquèrent cette longue 
période5, les connaissances et la tech-

5) on pourrait citer les travaux d’olivier de 
serres (1539-1619) pour structurer les pra-
tiques agricoles.

nique de l’époque ne permettaient pas 
de garantir des récoltes stables d’une 
année sur l’autre. Nombreux sont les 
exemples de grandes famines qui dé-
cimèrent les populations : en 1315 par 
exemple, du fait d’une année particu-
lièrement froide et pluvieuse les récol-
tes en France sont inférieures de 50 % 
à celles des autres années, entraînant 
la mort de 5 à 10 % de la population. 
Dans une moindre mesure, le même 
phénomène est constaté en 1348, cette 
fois suivi de la peste Noire qui s’abat 
sur la population affaiblie. Pour faire 
simple, au cours des xive et xve siè-
cles où le climat se montre moins favo-
rable que dans la période précédente, 
c’est pratiquement tous les 20 à 30 ans 
que survient une terrible famine ! Fina-
lement, il faudra attendre la deuxième 
moitié du xixe siècle pour que la pro-
duction agricole cesse se subir aussi 
durement des coups du climat. Les 
progrès du machinisme et l’utilisation 
des énergies fossiles (charbon, pétro-
le), les avancées de la chimie inorga-
nique et l’introduction des engrais mi-
néraux, permettent une augmentation 
formidable des rendements. Avec le 
développement du capitalisme, l’agri-
culture devient une industrie, à l’instar 
de l’industrie du textile,  ou des trans-
ports. Les taches sont rigoureusement 
planifiées et la vision de “processus de 
fabrication” (avec l’organisation scien-
tifique du travail) permet une augmen-
tation inédite de la productivité. Tout 
cela pouvait laisser croire que les pé-
riodes de crises et de famines dont nous 
parlions plus haut allaient laisser place 
à des siècles d’abondance. La plupart 
des scientifiques de l’époque ne jurait 
que par le progrès scientifique et voyait 
dans le développement de la société ca-
pitaliste, le remède de tous les maux de 
la société. La plupart, mais pas tous ! 
En 1845 par exemple, alors même que 
le capitalisme était en plein dévelop-
pement, une terrible famine s’abat sur 

l’Irlande. Le mildiou  (6) et l’humidité 
du climat provoquent une chute de la 
production de pommes de terre de près 
de 40 %. Les conséquences pour la po-
pulation furent dramatiques  (7). Même 
si les moyens de l’époque sont encore 
assez rudimentaires, il serait faux de 
considérer ce parasite comme seul res-
ponsable de ce qui fut une véritable ca-
tastrophe : contrairement à ce qui s’est 
passé pendant la famine de 1780, les 
ports irlandais restèrent ouverts sous 
la pression des négociants protestants 
et l’Irlande continua à exporter de la 
nourriture. Alors que dans des régions 
de l’île, des familles entières mour-
raient de faim, des convois de nourritu-
re appartenant aux landlords, escortés 
par l’armée, partaient vers l’Angle-
terre. On peut aussi rappeler qu’à cette 
époque l’armée britannique possédait 
les plus grandes réserves alimentaires 
d’Europe. C’est ainsi que l’Angleterre 
soutint son expansion capitaliste. La 
cruauté sans bornes du système capi-
taliste, dont les exemples foisonnent, 
amène notamment Engels à écrire en 
1882  (8) : “Dans les pays industriels 
les plus avancés, nous avons dompté 
les forces de la nature et les avons 
contraintes au service des hommes ; 
nous avons ainsi multiplié la produc-
tion à l’infini si bien qu’actuellement, 
un enfant produit plus qu’autrefois 
cent adultes. Et quelle en est la consé-
quence ? Surtravail toujours croissant 
et misère de plus en plus grande des 
masses, avec, tous les dix ans, une 
grande débâcle.” 

(Dans le prochain article de cette 
série, nous aborderons le sujet à l’aune 

de la décadence du capitalisme).
Enkidu (20/10/2013)

6) Principal parasite de la pomme de terre.
7) on estime à un million, le nombre total 
de victimes entre 1846 et 1851.
8) dans La dialectique de la nature, impri-
mée la première fois en 1925 d’après des 
notes datant de 1882, éditions sociales 
p. 42.
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nos posItIons
• Depuis la Première Guerre mondiale, le capitalisme 
est un système social en décadence. Il a plongé à deux 
repri ses l’humanité dans un cycle barbare de crise, guerre 
mondiale, reconstruction, nouvelle crise. Avec les années 
80, il est entré dans la phase ultime de cette décadence, 
celle de sa décomposition. Il n’y a qu’une seule alterna-
tive devant ce déclin historique irréver sible : socialisme 
ou barbarie, révolution communiste mondiale ou des-
truction de l’humanité.
• La Commune de Paris de 1871 fut la première tenta tive 
du prolétariat pour mener à bien cette révolution, à une 
époque où les conditions n’étaient pas encore mûres. 
Avec la situation donnée par l’entrée du ca pitalisme dans 
sa période de décadence, la révolution d’Octobre 1917 en 
Russie fut le premier pas d’une au thentique ré volution 
communiste mondiale dans une vague révolu tionnaire 
internationale qui mit fin à la guerre impéria liste et se 
prolongea plusieurs années. L’échec de cette vague ré-
volutionnaire, en particulier en Allemagne en 1919-23, 
condamna la révolution en Russie à l’isolement et à une 
rapide dégénérescence. Le stalinisme ne fut pas le produit 
de la Révolution russe, mais son fossoyeur.
• Les régimes étatisés qui, sous le nom de “socialistes” 
ou “communistes”, ont vu le jour en URSS, dans les 
pays de l’est de l’Europe, en Chine, à Cuba, etc., n’ont 
été que des formes particulièrement bru tales d’une 
tendance universelle au capitalisme d’État, propre à la 
période de décadence.
• Depuis le début du xxe siècle, toutes les guerres sont 
des guerres impérialistes, dans la lutte à mort entre États, 
petits ou grands, pour conquérir ou garder une place 
dans l’arène internationale. Ces guerres n’apportent à 
l’humanité que la mort et la destruction à une échelle 
toujours plus vaste. La classe ouvrière ne peut y répondre 

que par sa solidarité internationale et la lutte contre la 
bourgeoisie dans tous les pays.

• Toutes les idéologies nationalistes, d’“indépendance 
nationale”, de “droit des peuples à disposer d’eux-mê-
mes”, quel que soit leur prétexte, ethnique, histo ri que, 
religieux, etc., sont un véritable poison pour les ou vriers. 
En visant à leur faire prendre parti pour une frac tion ou 
une autre de la bourgeoisie, elles les mè nent à se dresser 
les uns contre les autres et à s’entre-massacrer derrière 
les ambitions et les guerres de leurs exploiteurs.

• Dans le capitalisme décadent, le parlement et les élec-
tions sont une mascarade. Tout appel à participer au 
cir que parlementaire ne fait que renforcer le men songe 
présentant ces élections comme un véritable choix pour 
les exploités. La “démocratie”, forme parti culière ment 
hypocrite de la domination de la bourgeoi sie, ne diffère 
pas, sur le fond, des autres formes de la dictature capita-
liste que sont le stalinisme et le fas cisme.

• Toutes les fractions de la bourgeoisie sont également 
réactionnaires. Tous les soi-disant partis “ouvriers”, 
“socialistes”, “communistes” (les ex-“communistes” 
aujourd’hui), les organisations gau chistes (trotskistes, 
maoïstes et ex-maoïstes, anarchistes officiels), consti tuent 
la gauche de l’appareil politique du capital. Toutes les 
tactiques de “front populaire”, “front anti-fasciste” ou 
“front unique”, mêlant les intérêts du prolétariat à ceux 
d’une fraction de la bour geoisie, ne servent qu’à contenir 
et détourner la lutte du proléta riat.

• Avec la décadence du capitalisme, les syndicats se sont 
partout transformés en organes de l’ordre capi taliste au 
sein du prolétariat. Les formes d’organisation syndicales, 
“officielles” ou “de base”, ne servent qu’à encadrer la 
classe ouvrière et à saboter ses luttes.

• Pour son combat, la classe ouvrière doit unifier ses lut-
tes, en prenant elle-même en charge leur extension et leur 
organisation, par les assemblées générales sou ve raines et 
les comités de délégués, élus et révo cables à tout instant 
par ces assemblées.
• Le terrorisme n’est en rien un moyen de lutte de la 
classe ouvrière. Expression des couches sociales sans 
avenir historique et de la décomposition de la petite-
bourgeoisie, quand il n’est pas directement l’émanation 
de la guerre que se livrent en per manence les États, il 
constitue toujours un terrain privilégié de manipulation 
de la bourgeoisie. Prônant l’action secrète de petites mi-
norités, il se situe en complète opposition à la vio lence 
de classe qui relève de l’action de masse consciente et 
or ganisée du prolé tariat.
• La classe ouvrière est la seule classe capable de me ner 
à bien la révolution communiste. La lutte révolu tion-
naire conduit nécessairement la classe ouvrière à une 
confrontation avec l’État capitaliste. Pour détruire le ca-
pitalisme, la classe ouvrière devra renverser tous les États 
et établir la dictature du prolétariat à l’échelle mondiale : 
le pouvoir international des conseils ou vriers, regroupant 
l’ensemble du prolétariat.
• La transformation communiste de la société par 
les conseils ouvriers ne signifie ni “autogestion”, ni 
“nationalisation” de l’économie. Le communisme né-
cessite l’abolition consciente par la classe ouvrière 
des rapports sociaux capitalistes : le travail salarié, la 
pro duction de marchandises, les frontières nationales. 
Il exige la création d’une communauté mondiale dont 
toute l’activité est orientée vers la pleine satisfaction 
des be soins humains.
• L’organisation politique révolu tionnaire constitue 
l’avant-garde du prolétariat, facteur actif du processus 
de généralisation de la conscience de classe au sein 

du pro létariat. Son rôle n’est ni “d’organiser la classe 
ouvrière”, ni de “prendre le pouvoir” en son nom, mais 
de participer activement à l’unification des luttes, à 
leur prise en charge par les ouvriers eux-mêmes, et de 
tra cer l’orientation politique révolutionnaire du combat 
du prolétariat.

notre aCtIVItÉ
– La clarification théorique et politique des buts et des 

moyens de la lutte du prolétariat, des conditions histo-
ri ques et immédiates de celle-ci.

– L’intervention organisée, unie et centralisée au niveau 
international, pour contribuer au processus qui mène 
à l’action révolutionnaire de la classe ouvrière.

– Le regroupement des révolutionnaires en vue de la 
constitution d’un véritable parti communiste mondial, 
indispensable au prolétariat pour le renversement de la 
domination capitaliste et pour sa marche vers la société 
communiste.

notre FIlIatIon
Les positions des organisations révolutionnaires et leur 
activité sont le produit des expériences passées de la clas-
se ouvrière et des leçons qu’en ont tirées tout au long de 
l’histoire ses organisations politiques. Le CCI se ré clame 
ainsi des apports successifs de la Ligue des com munistes 
de Marx et Engels (1847-52), des trois Interna tionales 
(l’Association internationale des tra vailleurs, 1864-72, 
l’Internationale socialiste, 1889-1914, l’Inter nationale 
communiste, 1919-28), des frac tions de gau che qui se 
sont dégagées dans les années 1920-30 de la IIIe Inter-
nationale lors de sa dégénéres cence, en par ti culier les 
gauches allemande, hollan daise et italienne.

o rg a n e  d u  c o u r a n t  c o m m u n i s t e  i n t e r n at i o n a l  e n  f r a n c e

révolution internationale

les fausses explications 
bourgeoises1

De la bouche de prétendus “spécia-
listes” on entend invoquer les raisons 
les plus invraisemblables : nous se-
rions “trop d’êtres humains”, notre ré-
gime alimentaire ne serait “pas adapté 
aux ressources” de notre planète, notre 
attitude même à l’égard de ces ressour-
ces ne serait “pas respectueuse”… En 
bref, tous les motifs les plus culpabi-
lisants sont évoqués, sans que jamais 

1) 100 000 personnes meurent de faim 
chaque jour dans le monde, un enfant de 
moins de 10 ans meurt toutes les 5 secon-
des, 842 millions de personnes souffrent de 
malnutrition chronique aggravée, réduites à 
l’état d’invalides.

les véritables responsables ne soient 
dénoncés. Est-ce de leur faute si des fa-
milles “modestes” des “pays du Nord”, 
ne trouvent rien d’autre pour se nourrir 
que les “modestes” produits que l’on 
trouve dans les grandes surfaces et des 
marques à bas prix ? Faut-il effective-
ment rejeter la faute sur les “consom-
mateurs” qui achètent des produits 
fabriqués dans des conditions plus que 
douteuses ? Certains se plaisent à le 
répéter. Ceux-là mêmes qui n’hésitent 
pas à dire que l’on peut “consommer 
autrement”, que si l’on s’en donnait les 
moyens, on pourrait tous vivre mieux, 
y compris dans les pays pauvres. En 
gros, nous n’aurions pas une attitude 
responsable ! Nous mangerions trop, 

de La “maLBouffe” aux famines – i

le capitalisme empoisonne et affame
notre quotidien est imprégné par ces images insupportables d’enfants et de 
familles entières qui crèvent de faim au milieu de détritus. la violence de cette 
misère absurde ne semble pas avoir de limite. en a-t-elle seulement ? a regar-
der la situation à travers le monde, on pourrait se le demander ! la manière dont 
la situation évolue montre bien la tendance dans laquelle s’engouffre la société 
actuelle toute entière (1). a des degrés divers, la misère ne cesse de progresser 
à travers le monde et amène même une part de la population des pays “riches”, 
quand elle n’est jetée elle-même dans la misère, à se sentir coupable des maux 
des pays du “tiers-monde”. 

trop mal ! Pour ce qui est de mal man-
ger, cela ne fait pas de doute avec tous 
ces produits bourrés de conservateurs, 
de colorants, de sucres, de pesticides… 
Nous y reviendrons plus tard. Nous 
mangerions trop de viande, trop de ceci 
ou de cela. Dans certains pays on meurt 
de faim pendant que dans d’autres, on 
mange des produits de mauvaise qua-
lité mais finalement, tout cela serait un 
peu de notre faute. Comment compren-
dre cette situation ? Notre terre est une 
planète très fertile, dotée d’un écosys-
tème extrêmement riche et diversifié 
qui offre un immense potentiel. Avec 
près de 10 Gha (10 000 000 000 ha) de 
terres potentiellement cultivables, ce 
sont des terrains fertiles à perte de vue 
qui se présentent. A tel point, qu’il de-
vrait apparaître comme inconcevable 
que des individus qui possèdent le ni-
veau de développement technologique 
actuel puissent connaître la faim sur 
une planète aussi riche. Et pourtant ! 
Que voyons-nous aujourd’hui ? Si l’on 
fait le bilan des ressources disponibles 
sur la planète et que l’on met ce dernier 
en rapport avec la manière effective 
donc nous les exploitons aujourd’hui, 
d’un point de vue purement scientifi-
que, il y a là des contradictions immen-
ses. Aujourd’hui, ces contradictions 
menacent même l’existence de notre 
espèce !

Regardons un peu plus en détails 
quelles sont ces contradictions. Com-
me nous l’évoquions plus haut, notre 
planète dispose de près de 10 Gha de 
terres cultivables. D’après un rapport 
publié par l’Institution of Mechanical 
Ingeneers  (2) en Angleterre, l’ensem-
ble des terres actuellement exploitées 
représente une surface de 4,9 Gha, soit 
environ la moitié des ressources tota-
les exploitables pour la production de 
denrées alimentaires. Ce même rapport 
indique que la capacité moyenne de 
production d’un champ d’un hectare de 
blé ou de maïs, permet de nourrir, avec 
les moyens actuels, entre 19 et 22 per-
sonnes pendant toute une année quand 
l’exploitation d’un hectare destiné à 
l’élevage de bœuf ou de mouton pour 
la consommation humaine, permet de 
nourrir environ 1,5 personnes par an.  

La productivité actuelle dans le do-

2) “global food, waste not, want not”

maine agro-alimentaire permet donc 
de nourrir très largement toute la popu-
lation mondiale. Si des millions d’êtres 
humains meurent chaque jour de faim, 
la cause est ce système immonde qui 
ne produit pas pour satisfaire les be-
soins de l’humanité mais pour vendre 
et faire du profit. Voici une grande 
différence avec les famines du Moyen 
Âge : celles-ci étaient le résultat du fai-
ble développement des outils, des tech-
niques, de l’organisation du travail et 
des terres qui créait des manques réels. 
Les hommes ne cessaient jamais de 
défricher, d’exploiter chaque parcelle 
de terre afin de combler ce manque de 
productivité. Aujourd’hui, sous le capi-
talisme, l’humanité possède d’incroya-
bles capacités dont elle ne bénéficie 
pas. Pire ! La course au profit induit un 
immense gâchis permanent : “Dans les 
pays d’Asie du Sud-est par exemple, les 
pertes en riz s’étendent de 37 % à 80 % 
de la production totale, en fonction du 
niveau de développement, et repré-
sentent annuellement 180 millions de 
tonnes [...][Au niveau mondial] la pos-
sibilité de fournir 60 à 100 % de nour-
riture en plus, simplement en éliminant 
les pertes et simultanément en  libérant 
des ressources en terres, en énergie et 
en eau pour d’autres utilisations est 
une opportunité qui ne devraient pas 
être ignorée”  (3) ! En Europe, 50 % des 
aliments produits finissent à la poubel-
le, soit 240 000 tonnes chaque jours.

Face aux famines, l’exploitation 
des terres arables laissées en friche, 
la lutte contre le gaspillage, contre la 

3) Global food report, traduit par nous (suite page 6)

destruction des invendus… apparais-
sent comme des mesures immédiates 
à prendre mais largement insuffisantes. 
D’ailleurs, même ces mesures de pre-
mière urgence, jamais le capitalisme 
ne pourra les mettre en place car le 
bien-être et la satisfaction des besoins 
humains, même les plus élémentaires, 
ne sont absolument pas le but de la 
production  (4). Ses usines, ses machi-
nes, ses capitaux n’existent que pour 
accumuler plus de capital et faire des 
profits. Ces mesures qui paraissent 
simples et immédiates ne pourront être 
adoptées que par le prolétariat dans 
une situation révolutionnaire et politi-
que très avancés. 

Cela dit, sur le long terme, un chan-
gement bien plus radical devra s’impo-
ser pour une société future libérée des 
classes sociales et du capital. Le mode 
de production capitaliste ravage la na-
ture, appauvrit les sols, empoissonne la 
vie. D’ailleurs, la plupart des espèces 
animales sont en danger et menacées 
de disparition si un terme n’est pas mis 

4) la bourgeoisie est seulement intéressée 
à suffisamment nourrir les ouvriers pour 
qu’ils aient la force d’aller au travail. 


